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DONNEES RECENTES SUR LA FAUNE 
DES ILES SAINT-PAUL ET NOUVELLE AMSTERDAM 


par M. SEGONZAC 


I. — INTRODUCTION 


Distantes de 100 km, les îles Saint-Paul (38043 S, 77030’ E) et 
Nouvelle Amsterdam (37050’ S, 77031’ E), les plus septentrionales des 
Terres Australes et Antarctiques Françaises, émergent dans le sud de 
l'océan Indien à mi-chemin entre l’Afrique du Sud et l'Australie dont 
elles sont séparées par plus de 3 000 km. 


Leur histoire fut retracée en détail par VÉLAIN (1878) ; rappelons 
que le 18 mars 1522 Sébastien del Cano découvrit l’île Nouvelle Ams- 
terdam au retour du célèbre tour du monde de Magellan. Près d’un 
siècle plus tard (en 1617), le Hollandais Harwick Claez devait décou- 
vrir l’île Saint-Paul. Au cours du 18e siècle, ces îles reçurent la visite 
de nombreux baleiniers et surtout des chasseurs de phoques qui séjour- 
naient plusieurs mois à terre pour tuer les otaries dont les peaux 
étaient fort appréciées sur les marchés d'Extrême-Orient. Longtemps 
elles sont restées tristement célèbres car les fortes tempêtes qui sévis- 
sent sous ces latitudes ne manquaient pas de provoquer de nom- 
breux naufrages. On retrouve encore en certains points des côtes nom- 
bre d'inscriptions gravées sur des affleurements rocheux, témoignant 
du passage de quelques rescapés. Les hommes essayèrent également 
de coloniser ces terres désertiques et inhospitalières dans le but d’ins- 
taller des stations permanentes de chasse aux otaries ou des pêcheries ; 
toutes ces tentatives, est-il besoin de le préciser, devaient échouer 
plus ou moins tragiquement. 


CARACTÈRES GÉNÉRAUX DES DEUX ILES 


VÉLAIN (1878) a expliqué la genèse de ces deux îles d’origine exclu- 
sivement volcanique. L'île Nouvelle Amsterdam est un volcan de forme 
massive de 9 km sur 7 km environ, s’élevant jusqu'à 881 m au-dessus 
du niveau de la mer (mont de la Dives). La côte, peu découpée, est 
formée d’escarpements atteignant plusieurs dizaines de mètres d’alti- 
tude sauf dans la partie ouest où l'effondrement de toute une partie de 
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l’île a fait apparaître des falaises hautes de 600 à 700 m. Une coulée 
de lave se prolongeant en pente douce dans la mer près de la pointe 


Hosken est le seul endroit où l’île peut être accostée et qui a rendu 
: la Roche Godon, Le 


possible l'installation d'une base permanente : 
réseau hydrographique, très pauvre, se limite à quelques cours d’eau 
temporaires et seules les rivières du plateau d’Entrecasteaux sont 


permanentes. 
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Fig. 1. — Zones antarctique et subantarctique. 


L'ile Saint-Paul est un volcan peu élevé (272 m) dont le cratère, 
après effondrement de la partie est, a été largement ouvert à la mer. 
Ici, la hauteur des falaises qui entourent l’île varie entre 30 et 200 m; 
la côte, formée exclusivement d’éboulis, n’est accessible de l’intérieur 
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qu’en deux endroits au demeurant assez dangereux. L'activité vol- 
canique se manifeste encore par des émissions de vapeurs très chaudes 
dans la partie ouest du cratère. Le réseau hydrographique est inexis- 
tant; seules deux sources situées dans le cratère et au niveau de 
la mer donnent une eau à peine potable en raison de sa température 
(38° C) et de son goût légèrement saumâtre. 


Situées au nord de la convergence subtropicale, les deux îles béné- 
ficient d’un climat océanique relativement doux avec une forte humi- 
dité et de faibles écarts de températures entre l’été et l'hiver (tableaux 
1et II). Toutefois, les vents dominants de secteur ouest et nord-ouest 
sont très violents et amènent de fortes tempêtes tout au long de l’an- 
née, L'été austral correspond à une période d’accalmie pendant laquel- 
le les précipitations deviennent plus rares. 


La flore des îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam est relative- 
ment pauvre, mais quelques plantes se développent abondamment sur 
toute leur superficie, contrairement aux îles de la zone subantarcti- 
que où la végétation dépasse rarement 2 ou 300 m d'altitude. Une Cypé- 
racée Scirpus nodosus forme un tapis végétal extrêmement dense, le 
plus souvent impénétrable ; il couvre toutes les pentes extérieures et 
intérieures de l’île Saint-Paul et les versants de l'île Nouvelle Amster- 
dam entre 100 et 500 m. Un pâturin Poa novarae se développe à des 
altitudes plus basses, jusqu'en certains points du littoral ; c’est la plan- 
te dominante que l’on retrouve généralement dans les colonies de man- 
chots et d’albatros. Le Phylica nitida (Rhamnacée) mérite une mention 
particulière car c’est le seul arbre des Terres Australes. Totalement 
absente de l’ile Saint-Paul, cette plante endémique est en voie de dis- 
parition à l’île Nouvelle Amsterdam ; la cause n’est pas encore connue, 
mais les incendies qui ravagèrent l’île à plusieurs reprises (LABILLAR- 
DIÈRE 1801) et le fait que les bateaux s’arrétaient fréquemment pour 
faire leur provision de bois (Goopr1nGE 1843) ont contribué pour 
une large part à la raréfaction de cet arbre. Actuellement, des essais 
de germination apparemment fructueux sont entrepris pour repeupler 
certaines zones proches de la station. AUBERT DE LA RÜE (1953) signa- 
lait qu’en 1930 les versants extérieurs de l’île Saint-Paul étaient cou- 
verts de Spartina arundinacea dont il ne subsiste actuellement à la 
pointe sud que quelques spécimens en mauvais état végétatif. Là aussi, 
un incendie a pratiquement tout détruit en 1959 et le Scirpus nodosus 
a remplacé les Spartina sur les pentes de l’île. Les « espaces chauds », 
où la température du sol atteint jusqu’à 600 C et plus, sont couverts 
par des sphaignes, des lycopodes et des espèces tropicales qui ont 
trouvé là un microclimat particulièrement favorable. 
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TABLEAU I 


Températures de l’eau de mer 
relevées aux îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam 


IL. Nouvelle Amsterdam L Saint-Paul (?) 
(1950-1960) 


Janvier 1606 1605 
Février 1763 1608 
Mars 1608 1606 
Avril 1509 1509 
Mai 1407 1408 
Juin 1305 1304 
Juillet 1300 1206 
Août 1268 1204 
Septembre 1207 1203 
Octobre 1207 1209 
Novembre 1301 1308 
Décembre 1505 1408 
Moyenne 1407 1494 
TABLEAU Il 


Données climatologiques de la station de l'ile Nouvelle Amsterdam 
portant sur onze années d'observations (1949-1960) 


Température (°C) : Pouvoir de refroidissement (Cal/m®}h) : 
— moyenne 1307 — moyenne 590 
— moyenne des minima ii Hygrométrie (%) : : 

-— moyenne des maxima 159 — moyenne 80,6 

Pression (mb) : Précipitations (mm) 

— moyenne 1015,67 — total annuel 1138 

Vitesse du vent (m/s) : Insolation (h) : 

— moyenne 76 _— moyenne mensuelle 131,5 


Ainsi, l'isolement géographique, les difficultés d’accostage et le 
caractère si austère de ces îles n’ont guère favorisé les observations 
biologiques. Celles-ci se sont effectuées au hasard de quelques expédi- 
tions scientifiques dans lesquelles, malheureusement, les naturalistes 
n’occupaient qu’une place très secondaire. 

Les premiers renseignements intéressants proviennent du capitai- 
ne P£roN (1824) abandonné sur l’île Saint-Paul pendant quarante 
mois (1792-1795) et auquel on doit une très bonne carte de l’île. Il eut 
aussi largement le temps d'observer la faune comme en témoignent 
les nombreux détails qu’il donne sur la biologie des otaries ; par contre, 
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les commentaires concernant les oiseaux n’abondent pas et sont fort 
imprécis : « La poule mauve poursuit les pétrels noirs, verts, bruns, 
noirs et blancs, qui se trouvent en si grand nombre sous ce parallèle. 
Chaque espèce de pétrel paraît avoir une saison particulière pour la 
ponte... ». En outre, certaines affirmations semblent douteuses, en par- 
ticulier au sujet des Gorfous sauteurs Eudyptes chrysocome qui «ne 
déposent dans l’île ni leurs œufs ni leurs petits ; l'époque de leur rési- 
dence est celle de leur mue ». Or on sait depuis 1869 (PELZELN) que 
plusieurs milliers de ces manchots se reproduisent à l’île Saint-Paul. 
La liste des oiseaux décrits par PÉRON comprend : nicheurs : Sfer- 
corarius skua, Sterna vittata, 1 Hydrobatidé (Fregella grallaria ?), plu- 
sieurs espèces de Pétrels ; visiteur : Diomedea exulans. 

GouLp (1848), lors d'un bref passage à proximité des îles Saint- 
Paul et Nouvelle Amsterdam en 1839, cite quelques oiseaux «très 
communs » qu’il a observé uniquement en mer : Procellaria aequinoc- 
lialis conspicillata, Daption capensis, Plerodroma mollis, Pachyptila vitta- 
La, Fregelta tropica, Fregelta grallaria. 

Du 19 novembre au 6 décembre 1857, la frégate autrichienne « No- 
vara » dépose sur l’île Saint-Paul une équipe de « savants ». PELZELN 
(1869) établit une liste des oiseaux se rapprochant notablement de 
l'actuelle : nicheurs : Eudyptes chrysocome, Pachyptila viltata, Sterco- 
rarius skua, Slerna vittala et, probablement, Diomedea chlororhynchos ; 
visiteurs : Diomedea exulans, Macronectes sp. Plerodroma mollis. 
PELzeLx signale en outre la présence dans les collections du Musée de 
Leyde d’un Albatros timide Diomedea cauta et un Albatros fuligineux 
à dos sombre Phoebetria fusca capturés en 1826 près des îles Saint-Paul 
et Nouvelle Amsterdam. 

Au cours d’un séjour de trois mois (octobre à décembre 1874), VÉ- 
LAIN (1877) fit l'inventaire détaillé de la faune de l’île Saint-Paul, et 
un nombre important de spécimens fut récolté par LaNTz (JOUANIN 
1953). C’est aussi à cette occasion que VÉLAIN fit les premières obser- 
vations sur quelques espèces de l’île Nouvelle Amsterdam. La liste des 
oiseaux notés par lui à l’île Saint-Paul comprend : Eudyptes chrysoco- 
me (nicheur), Diomedea exulans (visiteur), Diomedea melanophris (vi- 
siteur), Diomedea chrysostoma (visiteur), Domedea chlororhynchos (vi- 
siteur), Phoebetria fusca (nicheur), Macronectes sp. (visiteur), Procella- 
ria aequinoctialis (visiteur), Procellaria cinerea (nicheur ?), Daption 
capensis (visiteur), Pachyptila vittata (nicheur), Stercorarius skua (ni- 
cheur), Slerna viltala (nicheur), Numenius arquatus (accidentel). 

Les expéditions scientifiques de la « Gazelle » en 1875, de la « Val- 
divia » en 1899 et du « Gauss » en 1903, n’ont pas apporté des détails 
supplémentaires concernant la biologie des oiseaux. 

D'un séjour sur les deux îles en 1928 puis en 1931, AUBERT DE LA 
RüE (1932) ramène quelques éléments nouveaux tels que la reproduc- 
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tion de l’Albatros fuligineux à dos sombre Phoebetria fusca et de la 
Sterne subantarctique Sferna vittata à l’île Nouvelle Amsterdam ; celle 
de l’Albatros à bec jaune Diomedea chlororhynchos à l’île Saint-Paul 
n’est, par contre, basée sur aucune preuve précise. 

En 1952, PauLran (1953) après quelques jours passés sur l’île Nou- 
velle Amsterdam, dresse une liste d'oiseaux plus complète : Eudyptes 
chrysocome (nicheur), Diomedea exulans dabbenena (nicheur), Diomedea 
chlororhynchos (nicheur ?), Phoebetria fusca (nicheur ?), Procellaria 
aequinoctialis (visiteur), Procellaria cinerea (visiteur), Pterodroma ma- 
croplera (visiteur), Pachyptila vittata (nicheur ?), Puffjinus carneipes 
(visiteur), Oceanites oceanicus (visiteur), Stercorarius skua (nicheur ?), 
Sterna vitlala lristanensis (nicheur), Sferna paradisea (visiteur). 

En 1956 ce même auteur (JouanIN et PAULIAN 1960) a trouvé dans 
des grottes de l’île Nouvelle Amsterdam, des ossements d'oiseaux ap- 
partenant aux espèces suivantes : Diomedea exulans dabbenena, 2 Pte- 
rodroma sp., Puffinus assimilis, Pachyptila vittata, Pelagodroma marina, 
Pelecanoïdes sp. (urinatrix ?), Anas sp. (querquedula ?), Crex crex (?). 

Cette liste, nullement définitive, révèle qu’autrefois un nombre 
sans doute plus important d'espèces se reproduisait sur cette île. 

Enfin, les 7 et 8 avril 1964, Gix (1967), voyageant à bord de l’« An- 
ton Bruun », s'arrête quelques instants sur les îles Nouvelle Amster- 
dam et Saint-Paul où il remarque des traces de nidification de pétrels 
dans certaines crevasses ou abris rocheux. La présence effective de ces 
nids nous paraît douteuse car les recherches que nous n’avons pas 
manqué d'effectuer pendant notre séjour sont toujours restées infruc- 
tueuses. Quoiqu'il en soit, GrLL a pu observer les espèces suivantes : 
Eudyptes chrysocome, Diomedea exulans, Diomedea melanophris, Dio- 
medea chlororhynchos, Phoebetria fusca, Macronectes sp., Pachyptila sp., 
Pachyptila desolata, Procellaria aequinoctialis, Puffinus carneipes, 
Pufiinus griseus?, Pufiinus assimilis, Plerodroma macroptera, Ptero- 
droma mollis, Oceanites oceanicus, Fregetta grallaria, Stercorarius skua, 
Sterna villata tristanensis, 


Ainsi, la brièveté de ces quelques missions scientifiques et bien sou- 
vent le manque de compétence des auteurs en matière d’ornithologie 
(la plupart d’entre eux étaient des géologues) ont fait que l’avifaune 
des îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam est restée très mal connue. 

Au retour d’un hivernage à l’île de la Possession (archipel Crozet), 
nous avons séjourné à l’île Nouvelle Amsterdam pendant les trois mois 
de l'été austral 1969/1970 et de là, grâce au navire langoustier « Sap- 
mer », nous avons pu nous rendre à l’île Saint-Paul où nous sommes 
restés du 24 janvier au 5 février. En 1971, après un séjour de deux mois 
à l’île de l'Est (archipel Crozet), nous avons consacré une semaine à 
chacune des deux îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam (mars 1971). 
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Ces époques n'étaient certes pas les meilleures pour étudier en détail le 
cycle reproducteur des oiseaux, commencé depuis plusieurs semaines ; 
néanmoins, nous avons essayé d'obtenir le maximum de renseigne- 
ments et de mener à bien un premier inventaire aussi complet que pos- 
sible des vertébrés. Les pinnipèdes ayant déjà fait l’objet d’un travail 
effectué par PAULIAN (1957 et 1964), nous nous bornerons à dresser le 
bilan de tous les mammifères vivant ou ayant vécu sur les deux îles (1). 


Diomedea chlororhynehos 
Phœbetria fusca 


Putfinus earneipes 


pte 
Hutehison 


pte sua 


130 


Fig. 2. — Carte de répartition des espèces nidificatrices à l’île Saint-Paul 


(1) Notre reconnaissance s'adresse avant tout à P. PauLIAN qui a eu l'extrême 
obligeance de mettre à notre disposition ses notes manuserites et qui a bien voulu 
revoir et corriger notre article. 

Nous remercions F. Prrrer qui a relu et corrigé les paragraphes traitant des 
rongeurs, l’Equipe de Recherche de Biologie Animale Antarctique, en particulier 
J. Prévosr son directeur qui est a l’origine de cette mission, B. Desrin et J.-L. MouGiN 
qui nous ont aidé sur le terrain, l'administration des T.A.A.F. grâce à laquelle ce séjour 
s'est effectué dans les meilleures conditions. 
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II. — OISEAUX 


A. — REPRODUCTEURS 
Spheniscidae 


GorFou sAUTEUR Eudyptes chrysocome moseleyi 


La sous-espèce moseleyi se reproduit dans le groupe Tristan da 
Cunha, l’île Gough et les îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam. 


Plusieurs manchots adultes ont été mesurés par nous; malheu- 
reusement tous les résultats ne sont pas comparables car les méthodes 
de mensurations diffèrent selon les auteurs. Seule la longueur du cul- 
men est comparée dans le tableau III avec les chiffres donnés par Ha- 
GEN (1952) pour les oiseaux du groupe Tristan da Cunha, et par Swa- 
LES (1965) pour ceux de l’île Gough. 


À l'ile Nouvelle Amsterdam, toutes les colonies sont concentrées 
sur une portion de la côte ouest, entre la pointe de la Rookerie et le 
plateau d'Entrecasteaux. PAULIAN (1953) mentionne une petite colo- 
nie située près de la pointe Hosken ; actuellement elle a pratiquement 
disparu, sans doute à cause des perturbations apportées par la pro- 
ximité de la base, 

A l’île Saint-Paul, AUBERT DE LA RGE (1932) avait localisé 3 colo- 
nies : une (la plus grande) sur les pentes du Grand Morne, une autre 
sur la côte ouest, et la troisième à la pointe Nord. Il semble qu’au- 
jourd’hui cette dernière ait disparu alors que quelques dizaines de 
couples (non signalés par AUBERT DE LA RGE) colonisent une petite 
surface des versants intérieurs du cratère à quelque 100 ou 200 m de 
la colonie du Grand Morne. 

Toutes nos visites ont été trop tardives pour établir une estima- 
tion correcte du nombre de reproducteurs. Le tableau IV donne uni- 
quement l'effectif des adultes et immatures en mue dans chaque loca- 
lité pendant les mois de février pour l’île Saint-Paul, et mars pour 
l’île voisine, 

La superficie des sites de reproduction peut être assez facilement 
évaluée car elle correspond à des terrains rocailleux où la végétation 
est pauvre (?), alors qu’elle abonde autour des colonies. De ce fait, 


(2) L'importante quantité de déjections acides et les passages incessants des 
manchots finissent par détruire le tapis végétal. 
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Fig. 3. — Carte de répartition des espèces nidificatrices de l'ile Nouvelle Amsterdam. 
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si l’on estime que la densité des nids est voisine (*) de 1,8 au m°, il de- 
vient possible de donner le nombre approximatif de manchots se repro- 
duisant chaque année. 


Pour l’île Nouvelle Amsterdam, il doit atteindre 100 000 couples 
reproducteurs et environ 10 000 pour l’île Saint-Paul. 


Le tableau V indique les effectifs des couples reproducteurs dans 
chaque île colonisée par la sous-espèce moseleyi ; les chiffres sont em- 
pruntés à ELciorr (1957) pour les îles Tristan da Cunha, et à SwaLes 
(1965) pour l’île Gough. Le total de l’île Gough est peut être quelque 
peu excessif par rapport à celui des autres localités ; il paraît donc 
plus raisonnable de penser que l'effectif global est nettement infé- 
rieur à deux millions de couples. 


TABLEAU III 


Longueur du culmen chez le Gorfou sauteur 
dans les différentes localités de reproduction 


Guimen (mm) 


Localités 
Mâles adultes Femelles adultes 
Iles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam 49,3 44,3 
(1970) 47-51 (9) 42-47 (7) 
Groupe Tristan da Cunha 48,6 42 
(HAGEN 1952) 45,9-52,9 (7) 39,9-44,9 (8) 
Ile Gough 50 43,5 
(SwaLES 1965) 48-52 (2) 42-45 (2) 


L'’habitat des Gorfous sauteurs dans la petite colonie de la pointe 
Hosken, était interprété par PAULIAN (1953) comme une « tendance 
à la nidification hypogée ». Ce phénomène, courant chez la sous-es- 
pèce voisine Eudypies chrysocome chrysocome aux îles Macquarie 
(Warram 1963), Heard (Downes, EALEY, Gwvnn et Youn& 1959) et 
Crozet (observations personnelles), est tout-à-fait exceptionnel à l’île 
Nouvelle Amsterdam où tous les manchots nichent à découvert, sur 
les éboulis de faible pente qui séparent les falaises de la mer. De plus, 
l'exposition aux intempéries venant de l’ouest et la rareté des hautes 
herbes déterminent ainsi, au sein des colonies, un microclimat certai- 
nement plus défavorable qu'aux îles Tristan da Cunha où la plupart des 


(3) D'après les résultats des travaux de BAUER (1967), sur l’utilisation de la photo- 
graphie aérienne des manchotières. 
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manchots sont installés sous une épaisse couverture de Spartina 
(HAGEx 1952 et Ecrrorr 1957). 

A l’île Saint-Paul, si les lieux de nidification de la côte ouest con- 
naissent les mêmes caractéristiques microclimatiques, ceux du Grand- 
Morne sont, par contre, mieux abrités des vents dominants puisqu'ils 
s'étendent sur les versants intérieurs du cratère. 

Pendant la mue, période durant laquelle les manchots sont parti- 
culièrement affaiblis, un grand nombre d’entre eux trouve cependant 
un meilleur abri au milieu des touffes de graminées et de scirpes qui 
tapissent un large plateau entre la colonie et la mer (Entrecasteaux). 
Il en est de même à l'ile voisine où un plateau herbeux fait suite en 
contre-bas à la colonie du Grand-Morne. Dans une île comme dans 
l’autre, des manchots isolés ou en petits groupes se répartissent tout 
le long des côtes pour terminer leur mue sous un abri rocheux. 

Le nid est une légère dépression du sol, garnie de petits cailloux 
et tapissée par quelques brindilles de scirpes. Dans le groupe Tristan 
da Cunha, HAGEN décrit un type de nid semblable, mais les petits cail- 
loux ne sont pas utilisés, probablement du fait que le couvert végétal 
est autrement plus abondant. 


TABLEAU IV 


Nombre de Gorfous sauteurs en mue pendant les mois de février et mars 
dans les îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam 


Localités Nombre d'individus 

1. Nouvelle Amsterdam : Fausse Pointe 3 000 
» Pied du mont Fernand 20 000 

» Entrecasteaux 35 000 

I. Saint-Paul: Grand-Morne 3 000 
» Côte Ouest 1 000 

Total 62 000 

TABLEAU V 


Efectifs des couples de Gorfous sauteurs reproducteurs dans chaque localité 


L. Tristan da Cunha 5 000 
I. Nightingale 250 000 
I. Inaccessible 25 000 
I. Gough 2 000 000 
I. Nouvelle Amsterdam 100 000 
I. Saint-Paul 10 000 
Total 2 390 000 


Source - MNHN. Paris 
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Outre les observations éparses que nous avons pu faire, les témoi- 
gnages obtenus auprès des hivernants nous ont permis d'établir la 
chronologie du cycle reproducteur des manchots. Les premières arri- 
vées se situent au début du mois d'août. La ponte doit commencer vers 
le 7 septembre (PauLran 1953), et les premières éclosions s'effectuent 
autour de la mi-octobre ; le 27 octobre (en 1956), toutes les éclosions 
étaient terminées à la colonie d'Entrecasteaux. La période d’incuba- 
tion serait alors voisine de 5 semaines, ce qui s'accorde avec les obser- 
vations d'Eccrorr (1957) pour le groupe Tristan da Cunha. 

Les poussins les plus avancés quittent l’île dans les derniers jours 
de décembre, et vers le 10 janvier, tous sont partis. Après cette date, 
on ne voit plus, dans les colonies, que des adultes et surtout des imma- 
tures en train de muer. La période de mue est très étalée puisqu'au dé- 
but du mois d'avril il restait encore à l’île Nouvelle Amsterdam un 
bon nombre d'oiseaux. Le départ des derniers s’effectuerait donc à 
la fin de ce mois. 

Ces dates coïncident heureusement avec celles qu'Eccrorr (1957) 
a données pour les Gorfous sauteurs des îles Tristan da Cunha ; tout 
au plus pouvons-nous noter une avance de quelques jours en ce qui 
concerne les premières arrivées d'adultes et les premiers départs de 
poussins des îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam, mais il s’agit là 
peut-être de légères variations annuelles. A l’île Gough, le cycle de 
reproduction est en retard de 3 à 4 semaines sur celui des îles Tristan 
da Cunha (Swazes 1965). Cette différence est liée au fait que l’île 
Gough est située dans la zone subantarctique. 

La grande colonie d'Entrecasteaux n'ayant qu'un seul accès à la 
mer, il était facile de contrôler les allées et venues des manchots. Si 
les individus venant à terre pour muer arrivaient plus ou moins iso- 
lés, ceux qui avaient terminé la mue regagnaient la mer par groupes 
de 50 à 80, parfois davantage. 

Les mêmes observations pouvaient être faites à l’île Saint-Paul. 
Ici, les manchots, à force d'innombrables passages, ont tracé un véri- 
table chemin, de 300 m environ, reliant la mer à la colonie du Grand- 
Morne parmi les rochers et d’épaisses touffes de jones. Des phénomè- 
nes comparables ont été notés à une plus grande échelle dans les îles 
Crozet (DesriN, Mouaix et SEcoNzAG 1972) pour la sous-espèce voi- 
sine Eudyptes chrysocome chrysocome et à l’île Heard (Downes, EALEY, 
Gwynn et YounG 1959) pour le Gorfou macaroni Eudyples chrysolo- 
phus. Leur mue terminée, les manchots descendaient de la colonie 
par groupe de 30 à 50, uniquement pendant les premières heures de 
la journée. 

Bien que le devenir de ces oiseaux pendant la période hivernale 
reste toujours assez énigmatique, il faut signaler que FaLLA (1938) a 
rapporté à la sous-espèce moseleyi un Gorfou sauteur immature captu- 
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ré sur les côtes du sud-ouest australien le 14 juillet 1935 ; il s'agissait 
donc là, à n’en pas douter, d'un jeune parti de l’île Saint-Paul (ou de 
l'île voisine) au début janvier de la même année. FaLLA pense alors 
que les Gorfous sauteurs signalés sur ces côtes proviennent de ces deux 
îles. 

Aucun adulte mutant n’a été observé, mais un poussin en duvet 
entièrement blanc était noté à la colonie d'Entrecasteaux en décem- 
bre 1970. Urron (in Ezriorr 1957) avait trouvé un spécimen identi- 
que à l’île principale du groupe Tristan da Cunha en 1950. 


Les contenus stomacaux des oiseaux prélevés contenaient soit une 
bouillie marron ou rougeâtre, soit des petits becs de céphalopodes et 
des crustacés pélagiques indéterminés. Le régime alimentaire des gor- 
fous aux îles Tristan da Cunha, étudié par HAGEN (1952), semble plus 
varié, mais les céphalopodes restent la nourriture de base, 


Malgré le manque d’informations précises, il semble qu’au stade 
des œufs et des poussins la mortalité soit plus faible qu'ailleurs du 
fait de l'absence presque totale des prédateurs. 

La prédation humaine a sans aucun doute contribué à la dispari- 
tion de la petite colonie de la pointe Hosken, mais toutes les colonies 
actuelles sont situées dans des zones presque inaccessibles et resteront 
vraisemblablement toujours protégées (4). Ce n’est pas le cas dans le 
groupe Tristan da Cunha où les indigènes se nourrissent encore d'œufs 
et de poussins (HAGEN 1952, Ercrorr 1954 et 1957). 

Les 3 espèces de requins Hexanthus griseus, Squalus fernandinus et 
Isurus glaucus (HurEAU 1969), assez fréquemment pêchées au large 
des îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam, doivent prélever un lourd 
tribut parmi les manchots en mer. Le dernier de ces requins, Isurus 
glaucus, est signalé comme le premier ennemi des Gorfous sauteurs dans 
les îles Tristan da Cunha (HAGEN 1952) et Gough (Swaes 1965). L’o- 
tarie de l’île Amsterdam Arctocephalus tropicalis tropicalis n’est pas 
un ennemi régulier des manchots (5) car PAuLIAN (1964) en observe 
rarement dans les contenus stomacaux de ces pinnipèdes et SWALES 
(1956), à l’île Gough, n’en a jamais noté. 


(4) Autrefois cependant, à l'île Nouvelle Amsterdam (Entrecasteaux) et surtout 
à l'île Saint-Paul (Grand-Morne) dont l'accès est très facile, les pêcheurs prélevaient 
un certain nombre de manchots pour faire des appâts. 

(5) En novembre 1970, plusieurs hivernants ont affirmé avoir vu trois otaries 
chasser à l'affût, à une vingtaine de mètres de la côte (un peu à la manière du léopard 
de mer), quelques manchots qui venaient de prendre la mer ; quelques-uns étaient 
déchiquetés et tués, mais leur attitude peu méfiante semblerait indiquer que cette 
prédation reste assez exceptionnelle. 
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Diomedeidae 


ALBATROS A BEG JAUNE Diomedea chlororhynchos 


L’aire de reproduction de cet albatros est limitée aux îles Tristan 
da Cunha et Gough dans l'océan Atlantique, Saint-Paul, Nouvelle 
Amsterdam et Marion dans l'océan Indien, c’est-à-dire entre 370 et 470 de 
latitude sud, de part et d’autre de la convergence sub-tropicale. L’aire 
de distribution s’étend entre les 30e et 50e parallèles ; les juvéniles 
des îles Tristan da Cunha, au cours de leurs premières années, peuvent 
remonter jusqu’au 15° parallèle (HAGEnN 1952) et seuls quelques adul- 
tes ont été observés dans l’hémisphère Nord (Bourne 1967). 


Un lot de 33 adultes vivants a été mesuré (17 à l’île Nouvelle Ams- 
terdam et 16 à l’île Saint-Paul). Le tableau VI montre clairement que 
les moyennes obtenues sont identiques à celles de Murray (1936), por- 

TABLEAU VI 


Mensurations (en mm) et poids (en g) de l'Albatros à bec jaune 


Auteurs ou localités Nombre Aile Culmen Tarse Poids 
spéc. 
Mureuy (1936) 30 480 115 75,7 
456-499 105-124 74-84 


HAGEN (1952) 
L. Tristan de Cunha 5 479 it 80,4 1950 
456-498  109,3-111,8  76,1-82,3 1 650-2 500 


I. Saint-Paul et 
Nouvelle Amsterdam - 33 482 116 82,7 2 060 
(1970) 454-505 106-124 79-86 1 750-2 600 


tant sur une population de l'océan Atlantique et des côtes australien- 
nes, et à celles de HaGen (1952) effectuées sur des reproducteurs dans 
le groupe Tristan da Cunha, 


La température rectale moyenne de 15 adultes s'élevait à 400 C 
(38°8-4009), pour une température extérieure voisine de 180 C. Cette 
moyenne est sensiblement plus élevée que celle des deux espèces voi- 
sines de l’Albatros à bec jaune : Diomedea immutabilis : 3705, et Dio- 
medea nigripes : 3801 (HoweLL et BanraoLomew 1961). La différence 
est problablement due au fait que ces mesures portaient sur des oiseaux 
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couveurs, donc immobiles, alors que les nôtres s’adressaient à 
des adultes revenant de la mer pour nourrir leur jeune. Par contre, 
Rice et KENYON (1962) enregistrent sur 10 inemployés de chacune de 
ces deux espèces, respectivement 3904 (3707 - 4002), et 390 (3707 
- 4002) ; ce qui revient à dire que la température rectale est à peu près 
identique pour ces trois espèces. 


A l’île Nouvelle Amsterdam la presque totalité des reproducteurs 
est concentrée dans la moitié inférieure des falaises ouest, entre 50 et 
400 m d’altitude environ, au-dessus des deux plus importantes colonies 
de Gorfous sauteurs. Plusieurs groupes de 40 à 100 nids se répartissent 
de part et d’autre de cette zone. Un cas de nicheur isolé a été observé 
sur les pentes qui surplombent la côte des Galets, à 3 km environ de 
la colonie du « Pierrier ». 

Le tableau VII représente un dénombrement des poussins au nid 
effectué au début du mois de mars 1970 ; dans le cas des grandes colo- 
nies, seule une estimation grossière a pu être faite. Ce dénombrement 
ayant été effectué un mois environ avant l’envol des poussins, on peut 


TABLEAU VII 
Effectif des poussins en fin de croissance à l’tle Nouvelle Amsterdam 


Falaises d’Entrecasteaux : 3 000 ; 
Fausse Pointe : 8 000 à 10 000 ; 
Pierrier du mont Fernand : 68; 

Total: + 12 000. 


considérer que le total représente à peu de chose près le nombre de 
couples ayant mené à bien l'élevage de leur jeune. En tenant compte de 
la mortalité au stade des œufs et des poussins, il est probable que l’ef- 
fectif des oiseaux se reproduisent chaque année à l’ile Nouvelle Ams- 
terdam s'élève à 15 000 couples. 

La reproduction de l’Albatros à bec jaune à l’île Saint-Paul, après 
avoir été avancée par Pezzezn (1869), contestée par PAULIAN et 
JouaniN (1953), signalée à nouveau par Mou&in (comm. pers.) qui 
avait aperçu un poussin en duvet en janvier 1969, a été confirmée en 
1970 par la découverte d’un groupe de 7 nids installés sur les pentes du 
Grand-Morne. Ces divers témoignages plaident en faveur d’une repro- 
duction occasionnelle. L'ile Saint-Paul serait donc en quelque sorte 
une annexe des grandes colonies de l’île voisine. Notons qu'aux îles 
Crozet le même phénomène existe pour l'Albatros à tête grise Diome- 
dea chrysostoma. En effet, cet oiseau niche en grand nombre à l’île de 
l'Est (Despin, Mouax et SEconzac, 1972), et en 1966 (Vorsin 1969) 
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et 1969 (observation personnelle), quelques rares couples ont mené à 
bien l'élevage de leur poussin à l’île de la Possession, distante de 
20 km environ. 

Le tableau VIII donne l’effectif des populations d’Albatros à bec 
jaune dans les différentes localités de reproduction, avec la densité des 
nids au km?, Les chiffres des îles Tristan da Cunha sont empruntés à 
Ecriorr (1957) ceux de l’ile Gough à SwaLes (1965). 

Si l’Albatros à bec jaune est un reproducteur biennal, comme le 
suppose TiekeL (1970), le nombre des reproducteurs s’élèverait à 


TABLEAU VIT 


Effectif des populations d’Albatros à bec jaune 


Localités Nombre de couples Densité des nids au km* 
I. Tristan da Cunha 3 000 31,5 
I. Inaccessible 1400 87,5 
L Nightingale 8 000 363,6 
1 Gough 10 000 71,4 
I. Nouvelle Amsterdam 15 000 272,7 
Total 37 400 


moins de 80 000 couples pour l’ensemble des localités colonisées. Tous 
ces chiffres ne sauraient cependant avoir de caractère définitif tant 
que ne seront pas apportées des précisions sur la mortalité au stade 
des œufs et des poussins dans chacune de ces îles. 


Les nicheurs s'installent généralement sur les contreforts peu 
abrupts qui relient les hautes falaises à la mer. La violence des vents 
d'ouest auxquels ils sont exposés s’atténue au niveau des nids grâce 
à une épaisse végétation de graminées (Poa novarae), principalement 
à la colonie d’Entrecasteaux, ou de scirpes (Scirpus nodosus), comme 
à la colonie du « Pierrier ». 

Ces plantes constituent certes un matériau de choix pour la cons- 
truction du nid, mais leur présence ne suffit pas à expliquer vérita- 
blement la grande densité de nids que l’on peut observer en certains 
endroits. En effet, la concentration la plus spectaculaire est celle de 
la Fausse-Pointe où la végétation est très pauvre. Le rocher d'Entre- 
casteaux en est également dépourvu et abrite cependant une centaine 
de nids. 

Dans les îles Tristan da Cunha (Rowax 1951), les albatros nichent 
indifféremment à tous les niveaux (Nightingale), et la plupart du 
temps dans des zones marécageuses ; mais dans tous les cas, ils recher- 
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chent un abri soit dans les massifs de grandes fougères (Blechnum), 
soit parmi les bois de Phylica. 

D'après Rowan, l’Albatros à bec jaune est un nicheur solitaire, 
mais la nidification ne pouvant se faire qu’en des endroits où la végé- 
tation est abondante, ils sont obligés de se grouper en colonies. Cette 
théorie ne semble pas applicable à l'île Nouvelle Amsterdam où, comme 
nous l’avons vu plus haut, la présence d'un tapis végétal n’est pas in- 
dispensable à la formation d’une colonie. En outre, sur de grandes 
surfaces où les conditions pour la nidification sont requises, les alba- 
tros ne se répartissent que par groupes d'importance inégale mais tou- 
jours bien compacts. 

Certes deux nids, placés à moins de 1,5 mètre l’un de l’autre, ont 
été trouvés à 3 km environ de la colonie du « Pierrier » mais ceci est 
tout à fait exceptionnel. À l’île Saint-Paul où la reproduction n’est 
pas permanente, les seuls nids existants sont très groupés. 

Il apparaît donc que l’Albatros à bec jaune des îles Nouvelle Ams- 
terdam et Saint-Paul se comporte comme une espèce grégaire. 

La configuration du nid, construit avec de la terre et des plantes 
herbacées, est identique dans chaque localité. Si dans les îles Tristan 
da Cunha (Rowaw, 1951) il est détruit pendant l'hiver, il semble qu’à 
l'île Nouvelle Amsterdam les oiseaux retrouvent un nid relativement 
bien conservé ($). Il arrive cependant que de vieux nids aient leur base 
attaquée par l'érosion (du fait de la pente sur laquelle ils sont cons- 
truits) ; il s’en suit une perte de stabilité qui, dans certains cas, com- 
promet le succès du cycle reproducteur en cours. Pendant sa croissance, 
le poussin n’y apporte pas de soins particuliers ; il se contente de le 
dégager en coupant à portée de bec les tiges de tussocks qui finiraient 
par le recouvrir. 

Signalons enfin l’existence d’une compétition territoriale avec les 
Gorfous sauteurs. En effet, l’aire occupée par chacune des deux prin- 
cipales colonies d’albatros est limitée, du côté de la mer, par une colo- 
nie de manchots, de sorte qu’en certains endroits les couveurs des deux 
espèces se côtoient. 


Bien que fragmentaires, les informations relatives au cycle repro- 
ducteur de l’Albatros à bec jaune permettent une intéressante compa- 
raison avec celui des îles Tristan da Cunha (7). 

Vers la mi-septembre, toute la colonie d’Entrecasteaux était oceu- 


(6) Sans doute à cause de précipitations moins violentes et de l'absence de terrains 
Marécageux. 


(7) Certaines de ces informations nous viennent des témoignages de diflérents 
hivernants. 


Source : MNHN. Paris 


20 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


pée par des couveurs (#). Nous n'avons pu recueillir qu’une seule date 
d’éclosion : le 8 décembre 1970 ; PauLIAN (notes MS.) avait observé 
des poussins dont il plaçait la naissance entre le 10 et le 15 décembre 
en 1956. La période d'élevage doit ensuite s'étendre jusque dans la 
deuxième quinzaine d’avril, mais les premiers envols s'effectuent vrai- 
semblablement dès les derniers jours de mars. En effet, à la colonie du 
« Pierrier », un poussin avait achevé sa mue le 13 mars et il avait une 
avance importante sur tous les autres poussins de la même colonie, 
D'autre part, le 29 mars 1970, après une période de grand vent, 
plusieurs albatros sont venus atterrir dans les environs de la station 
pour ne repartir que quelques jours plus tard ; tous ces oiseaux avaient 
le bec noir. Il s'agissait donc d'immatures surpris par la violence des 
vents et que les maladresses du premier vol avaient amenés jusque-là, 
PauLian (notes MS.) avait fait des observations identiques le 27 mars 
1956. La période d’envol se situe donc à la fin du mois de mars. Le de- 
venir de ces jeunes jusqu’à leur maturité n’est pas connu. Cependant, 
FaLLa (1930) a noté une forte proportion d’Albatros à bec jaune imma- 
tures au large des côtes australiennes en septembre. Il est probable que 
ces oiseaux étaient venus de l’île Nouvelle Amsterdam en suivant les 
vents d'ouest ; il en va de même à l’île Tristan da Cunha. HAGEN (1952), 
grâce à un intéressant résultat de ses baguages, a remarqué que les 
immatures de cette localité suivent les vents pour atteindre les côtes 
ouest de l'Afrique et remonter jusque dans les eaux guinéennes. Les 
jeunes des deux localités ont donc des zones de dispersion différentes (?). 
Dans les îles Tristan da Cunha et Gough (Rowan 1951, HAGEN 
1952 et SwaLes 1965), le cycle reproducteur peut varier d’une île à 
l’autre. C’est entre les îles Nightingale et Nouvelle Amsterdam que 
les ressemblances sont les plus remarquables. D'après Rowan les oi- 
seaux de l’île Nightingale pondent pendant les trois premières semai- 
nes de septembre ; l’envol des poussins s'effectue vers la mi-avril. Ha- 
GEN, pour cette même localité, indique la première semaine de décem- 
bre comme date d’éclosion, la seconde pour l’île Tristan da Cunha. Il 
ressort de toutes ces données que le cycle reproducteur à l’île Nouvelle 
Amsterdam est légèrement en avance sur l’ensemble des autres loca- 
lités. Le tableau IX, où sont comparées les mensurations de quelques 
poussins effectuées à la même époque dans les îles Tristan da Cunha 


(8) Deux œufs seulement ont été mesurés : 99,9 mm x 57,7 et 94,6 x 62,2. La 
taille moyenne de 18 œufs mesurés par Rowan est : 94,2 x 62,5; celle de 95 œufs 
mesurés par HAGEN : 96,3 x 62,8. 

(2) Cependant, il existe chez les oiseaux du groupe Tristan da Cunha une puce 
Parapsyllus longicornis dacunhai ; or la sous-espèce typique Parapsyllus longicornis 
longicornis a été signalée chez les Albatros à bec jaune des Îles Nightingale et Nouvelle 
Amsterdam (Duxner 1962). Horneare (1965) en déduit que les populations d’Alba- 
tros à bec jaune de ces deux localités peuvent se mélanger. 
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et Nouvelle Amsterdam, nous montre, dans une certaine mesure, qu'il 
n'existe pas une différence bien importante entre ces deux localités. 
TABLEAU IX 


Mensurations (en mm et g) de quelques poussins d’Albatros à bec jaune 
effectuées à l'île Tristan da Cunha par HaGEn (1952) et à l'île Nouvelle Amsterdam 


Localités Date Aile Bec Tarse Poids 
I Nouvelle 
Amsterdam  13-2 328 (1) 105 (1) 82 (1) 2 500 (1) 
» 1-3 412 109 83 2 675 
385-436 (10) 105-115 (10) 79-85 (10) 1 800-3 250 (10) 
» 13-3 448 109 82 2 340 
455-461 (4) 100-115 (4)  79-84(4) 2 200-2 600 (4) 
I. Tristan da 
Cunha 16-3 395 111,6 82,3 2 380 


375-410 (3) 111,4-111,8 (2) 82,3-82,3 (2) 2 300-2 440 (3) 


Les poussins d’Albatros de la colonie d'Entrecasteaux étaient nour- 
ris principalement en fin d'après-midi. Plusieurs auteurs, en particulier 
Rowan (1951), ont parlé de la facilité avec laquelle les poussins des 
îles Tristan da Cunha régurgitent en présence d'un intrus. Ce n’est 
pas le cas à l’île Nouvelle Amsterdam où sur quelques dizaines de jeu- 
nes qui ont été manipulés aucun n’a régurgité. Par contre, les adultes 
qui venaient nourrir leur progéniture se montraient beaucoup plus 
sensibles, Leur contenu stomacal a révélé qu'ils ne se nourrissent pas 
uniquement de céphalopodes. En effet, tout au moins pendant l'été 
austral, la principale nourriture semble être constituée de poissons. 
Certains d’entre eux atteignaient 20 em de long ; deux espèces ont pu 
être déterminées : 


— Le Poisson volant Cypsilurus furcatus, 


— Le Tazard Thyrsites atun (jeune spécimen trouvé dans l’esto- 
mac d’un reproducteur). 


Une grosse crevette rouge, non déterminée, a été retrouvée fré- 
quemment dans les contenus stomacaux. Le régime alimentaire des 
oiseaux dans les îles Tristan da Cunha, étudié par HAGEN (1952), se 


compose également de poissons (Scomberesox saurus), de céphalopodes 
et de crustacées amphipodes. 


Aucune étude antérieure n’ayant été entreprise sur l'Albatros à 
bec jaune de l'ile Nouvelle Amsterdam, nous ne possédons pas de don- 
nées sur la mortalité chez cette espèce ; cependant le cas de la colonie 


Source : MNHN. Paris 
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du «Pierrier» peut apporter quelques indications dignes d'intérêt. 
Cette colonie est composée d’une centaine de nids assez régulièrement 
répartis dans un cercle dont la surface doit approcher 300 m?. Le 13 
mars, 68 nids étaient occupés par un poussin, tandis que les autres 
contenaient des coquilles d'œufs brisées ou étaient abandonnés depuis 
longtemps à en juger par leur mauvais état. Trois œufs pourris étaient 
encore présents ; par contre, il n’y avait aucun cadavre de poussin. Il 
est donc clair qu'au stade des œufs et des poussins, la mortalité de 
cette colonie ne doit pas dépasser 25%, même en supposant que 
quelques jeunes meurent de sous-alimentation avant la période de 
l'envol. Rien, cependant, ne nous permet d'appliquer ce pourcentage 
aux grandes colonies. À celle d'Entrecasteaux, la présence de quelques 
rares poussins morts sur le nid permet en tout cas de penser que la 
prédation par les skuas Slercorarius skua, d’ailleurs très peu nombreux 
dans ces îles, est pratiquement inexistante. Les rats Rattus rattus, dont 
nous avons vu des portées en divers endroits des colonies, ont des effec- 
tifs plus importants mais ne semblent pas jouer un rôle de prédateurs 
aussi notable qu’à l’île Saint-Paul comme nous le verrons plus loin. 
Dans la partie sud du plateau d'Entrecasteaux et au-dessus de la côte 
des Galets, un ensemble de 40 à 60 nids bien groupés et encore en assez 
bon état était complètement désert. Les causes de cet abandon (ou de 
cette mortalité à 100% s’il s'agissait d’une colonie de l’année) restent 
assez énigmatiques. Le 25 décembre 1955, PauLran (notes MS.) trou- 
vait, au-dessus de la côte des Galets, un groupe de 5 nids dont 4 étaient 
occupés par un poussin. Un mois plus tard, il n’en restait plus qu'un, 
PauLraN concluait alors à une prédation possible par les rats ou par les 
chats dont il avait constaté la présence en divers points de l’ile. 

Dans tous les cas, l’Albatros à bec jaune de l'ile Nouvelle Amster- 
dam reste bien à l'abri des perturbations que l’homme pourrait appor- 
ter. C’est la différence essentielle avec les îles Tristan da Cunha où la 
prédation humaine est encore active (Rowan 1951, HAGEN 1952, EL- 
iorr 1954). Eccrorr (1957) signale cependant que les mesures de 
protection en vigueur assurent un large accroissement de la popula- 
tion reproductrice. Le skua, mieux représenté qu’à l’île Nouvelle Ams- 
terdam, est le deuxième prédateur important (Rowan 1951). La re- 
production de Albatros à bec jaune à l’île Saint-Paul est peut-être 
tenue en échec par la présence d'un très grand nombre de rats, mais 
nous n’en avons pas la preuve formelle. 


ALBATROS FULIGINEUX A DOS SOMBRE Phoebetria fusca 


L’Albatros fuligineux à dos sombre niche dans les îles Tristan da 
Cunha, Gough, Marion, Crozet, Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam. 


Source : MNHN. Paris 
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Le tableau X montre que les oiseaux du groupe Tristan da Cunha (Ha- 
Gen 1952) et de l'archipel Crozet (DESPIN, MOUGIN et SEconzac 1972) 
ont des mensurations identiques à ceux des îles Saint-Paul et Nouvelle 
Amsterdam. La température rectale moyenne des trois adultes s’éle- 
vait à 3905 C (3904 - 3907) pour une température extérieure de 18° C; 


TABLEAU X 


Mensurations (en mm et g) d’Albatros fuligineux à dos sombre 
dans diverses localités de reproduction 


Localités Nbre Aïle  Culmen Tarse Poids 
spéc. 

Groupe Tristan da Cunha 3 510 108,2 80,3 2 210 
502-511 104,4113,1 77-824 1 800-2 530 

Archipel Grozet 6 58 iii 78,8 2 460 
485-537 108-116  75-82,5 2 170-3 030 

Iles Saint-Paul et OS 110 7 2 400 
Nouvelle Amsterdam 485-534 100-116 76-81 2 150-2 500 


ces oiseaux revenaient de la mer pour nourrir leur jeune. Leur tempé- 
rature est donc comparable avec celle que MouGiN (1970) avait obte- 
nues sur deux adultes dans les mêmes conditions d'activité : 3808 et 
3904 C. 


PauLtan (1953), lors de son rapide séjour à l'île Nouvelle Amster- 
dam, n'avait pu localiser les sites de reproduction de ces albatros, 
mais il en avait soupçonné l'existence. C’est sur les crêtes des Grandes 
Ravines à 300 ou 400 m d'altitude que se situe la colonie la plus im- 
portante ; ailleurs, les nids s’espacent dans la partie supérieure des 
falaises d'Entrecasteaux entre 400 et 600 m d'altitude. Enfin, plu- 
sieurs autres nids plus ou moins groupés ont pu être observés sur les 
hauteurs du mont Fernand (700 m). A l’île Saint-Paul, la nidification 
est connue depuis 1874 (VÉLAIN 1878). A cette époque, les couveurs 
s’installaient dans le cratère au-dessus des « espaces chauds », et dans 
les falaises de la côte sud ; actuellement, seul ce dernier site abrite une 
cinquantaine de nids répartis en 4 groupes. La plupart étaient déla- 
brés et 7 d’entre eux seulement contenaient un poussin (31 janvier) ; 
dans le même temps, une soixantaine d'adultes évoluait le long de la 
côte sud, rarement ailleurs. Au tableau XI figure le dénombrement 
des poussins au nid effectué au début février à l'île Saint-Paul et en 
mars à l'ile Nouvelle Amsterdam, soit un total de 80 poussins environ 


Source : MNHN. Paris 
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(quelques-uns ayant probablement échappé aux contrôles) pour l’en- 
semble des deux îles. Compte tenu de la mortalité (particulièrement 
importante à l’île Saint-Paul) le nombre d'oiseaux se reproduisant 
chaque année doit s'élever à 120 couples environ. Le tableau XII 
révèle une densité des couples reproducteurs bien plus importante 
dans les îles Tristan da Cuhna que dans les autres localités, Les effec- 
tifs sont empruntés à : Ezciorr (1957) pour les îles Tristan da Cunha ; 


TABLEAU XI 


Effectif des poussins d’Albatros fuligineux au nid 
à l'île Nouvelle Amsterdam et à l'île Saint-Paul 


Localités Nombre de 


I Nouvelle Amsterdam : 


« Grandes Ravines » 25 

Falaises d’Entrecasteaux 20 

Côte des Galets 5 

Mont Fernand 15 
I Saint-Paul : 

Côte sud 7 
Total 72 


TABLEAU XII 


poussins 


Effectifs des populations reproductrices d’Albatros fuligineux à dos sombre 


et densité des couples au kilomètre carré 


Localités Nombre de couples Densité au km* 
I. Tristan da Cunha 1 200 13,7 

L. Nightingale 50 23 

I. Inaccessible * 2 000 12,5 

I. Gough 400 (?) +3 

I. de l'Est (archipel Crozet) 500 3,8 

I. de la Possession (archipel Crozet) 200 1,3 

I. Nouvelle Amsterdam 100 2 

I. Saint-Paul 20 2 

I. Marion 200 (?) 2 (?) 


SwaLes (1965) pour l’île Gough ; Despin, Mouain et SEGONZAG (1972) 
pour l’île de l'Est (archipel Crozet) ; RanD (1954) pour l’île Marion. 
L’effectif total pour l’ensemble des localités doit donc approcher les 
5 000 couples en tenant compte des populations existant probablement 
dans les îles non explorées de l'archipel Crozet. 


Source : MNHN. Paris 
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A l’île Nouvelle Amsterdam les nids bénéficient d’un microclimat 
qui peut varier de façon notable suivant les sites. Certains sont expo- 
sés aux vents dominants (falaises d'Entrecasteaux) tandis que ceux du 
mont Fernand, de par leur orientation différente, sont protégés en 
permanence, Les caractéristiques de ce site ne s'accordent pas avec 
celles qui ont été signalées par Mou@in (1970) et par Despix, MouIN 
et SEGoNZACG (1972) pour les populations de l'archipel Crozet puisque 
les nids sont situés à quelques centaines de mètres de la mer et orien- 
tés vers l’intérieur des terres. Les nids sont construits généralement 
sur le même modèle que dans les autres localités. La végétation avoi- 
sinante est composée de graminées et de fougères que l'oiseau utilise 
pour tapisser l’intérieur de son nid. 

A l’île Saint-Paul, les albatros trouvent sur la côte sud une bonne 
protection contre les vents dominants. Ici, le terrain très sec et la végé- 
tation pauvre (quelques rares scirpes) ont pour conséquence directe 
une grande difficulté, pour l'oiseau, à construire un nid élevé ; la plu- 
part d’entre eux ne dépasse pas 5 cm de hauteur alors qu'ils atteignent 
communément 15 à 20 cm partout ailleurs. De plus, le poussin ne 
peut y apporter pratiquement aucun soin. 

Mouain (1970) pense que l’Albatros fuligineux à dos sombre est 
un nicheur colonial ; or, dans les îles Saint-Paul et Nouvelle Amster- 
sam, cette espèce aurait tendance à disperser ses nids. En fait, cette 
dispersion est dictée par les exigences topographiques des sites de 
reproduction. Les oiseaux, nichant dans les falaises, ne trouvent bien 
souvent que des vires assez étroites et espacées ne pouvant recevoir 
qu'un seul nid ; mais sur une terrasse plus grande on peut assister à 
un groupement des nids, ce qui prouve que cette espèce forme bien 
des colonies chaque fois que la topographie le permet. 


TABLEAU XIII 


Mensurations (en mm et g) de poussins d’Albatros fuligineux à dos sombre 


Localités Nbre Date Aile Bec Tarse Poids 
spée. 
L Saint-Paul 2 Sie 07 75 66,5 2 125 


97-98 74-76 66-67 1 950-2 300 


L Nouvelle Amsterdam 9 28-22 197 92 80 3 040 
156-231 81-100 76-82 2 300-3 900 


» 4 17-33 274,5 99 82 2 850 
237-311 91-108 82-83 2 000-3 450 


L Tristan da Cunha 1 45-31 | 302 90,4 76 3 310 
(HaGEN 1952) 
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Nous n’avons pas de précisions concernant les dates d'arrivée et 
de nidification des oiseaux reproducteurs mais d’après plusieurs obser- 
vations effectuées antérieurement par les hivernants de la station et 
quelques mensurations de poussins (tableau XIII) prises dans les deux 
îles, il est possible de situer la période d’éclosion aux environs de la 
mi-décembre. Elle a lieu pendant la première semaine de décembre 
à l'ile Gough (SwaLes 1965), vers la mi-décembre dans les îles Tris- 
tan da Cunha (HAGEN 1952), ainsi qu’à l’île de la Possession (Mou&In 
1970) et à l’île de l'Est (DesriN, Mouarn et Seconzac 1972), et vers le 
20 décembre à l’île Marion (Rap 1954). Nous pouvons donc penser 
que le cycle reproducteur de l’Albatros fuligineux à dos sombre s’effec- 
tue de façon identique dans l’ensemble des localités colonisées. Dans 
le tableau XIV sont comparés des poids pris à la même époque sur 
des poussins d’Albatros fuligineux à dos sombre et d’Albatros à bec 
jaune (voir tableaux IX et XIII). La différence de poids est visiblement 
plus faible que ne l’a laissé entendre HAGEN (1952). 


A la colonie des Grandes Ravines, la plupart des poussins était 
nourrie vers le milieu de la journée. Contrairement aux jeunes Albatros 
à bec jaune, les poussins d’Albatros fuligineux à dos sombre régur- 
gitent avec la plus grande facilité au moindre danger, comme le font 
leurs parents au retour de la mer. 


TABLEAU XIV 


Comparaison des poids moyens (en g) de poussins d’Albatros à bec jaune 
et d’Albatros fuligineux à dos sombre 


Localités Date Albatros fuligineux Albatros … Différence 
à dos sombre À bec jaune 
I. Nouvelle Amsterdam 1-3 3040(9)*  2675(10) 365 
» 13173 2850 (4) 2 340 (4) 510 
L. Tristan da Cunha 16/17-3 3 310 (1) 2 380 (1) 930 


(*) Entre parenthèses : nombre de sujets pesés. 


L'analyse de plusieurs régurgitats a permis de dresser la liste des 
organismes qui composent généralement le régime alimentaire de 
cette espèce : 

— Nombreux céphalopodes. 

— Crustacés (crevettes, poux de mer). 

_— Poissons (seul un Tazard Thyrsites alun a pu être déterminé). 

— Siphonophores (Vellèles : Vellela vellela), ou petites méduses 


Source : MNHN. Paris 
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dont les disques (flotteurs) se trouvaient en nombre considérable dans 
les estomacs des poussins de l’île Saint-Paul alors que ceux de l’île 
Nouvelle Amsterdam en contenaient une quantité bien moindre. Leur 
dimension variait entre 8 et 12 mm. Le fait mérite d’être signalé car 
dans aucun ouvrage, semble-t-il, il n’est fait mention de ces organismes 
dans le régime alimentaire des albatros. 

— Plumes de manchots, résultant d’une nécrophagie en mer, re- 
connue par plusieurs auteurs chez cette espèce. HAGEN (1952) et Mou- 
GIN (1970) ont trouvé des restes de pétrels dans des contenus stoma- 
caux ; pour le premier auteur il s’agit d’une prédation et pour le second 
d’une nécrophagie. Enfin, VAN DER MERWE (in SwaLes 1965) aurait 
aperçu à deux reprises un adulte se nourrissant d'œufs d'Albatros à 
bec jaune à l’île Gough. 

— Des algues (algues brunes ?) étaient présentes dans quelques 
estomacs d'adultes. 

Des vers (nématodes) ont été trouvés en très grand nombre dans le 
régurgitat d’un poussin. La présence inhabituelle de ces organismes, 
dont la taille dépassait une dizaine de centimètres, pourrait s’expli- 
quer par cette tendance à la nécrophagie, le parent ayant pu se nourrir 
des restes d’une otarie de l'ile Amsterdam Arclocephalus tropicalis 
tropicalis chez qui le tube digestif est richement parasité en nématodes. 

Notons que, malgré une grande variété dans le régime alimentaire 
de ces oiseaux, ce sont les céphalopodes qui constituent la nourriture 
de base dans chaque localité, 

Au mont Fernand et aux Grandes Ravines, où la concentration 
des nids est la plus importante, peu de nids étaient inoccupés. Ceci 
laisserait supposer que la mortalité (œufs et poussins) est relative- 
ment peu importante. Pourtant en 1956, PAULIAN (comm. pers.) éva- 
luait à plusieurs dizaines le nombre de poussins présents au mont Fer- 
nand, là où en mars 1970 il n’y en avait que 15, Ce déficit importantest 
difficile à expliquer pour le moment car, à notre connaissance, il ne 
reste aucune trace de ces anciens nids. En outre, rien ne prouve que 
seuls les rats sont à l'origine de cette diminution de l'effectif. 

A l'île Saint-Paul, par contre, plus de 80% des nids comptés étaient 
déserts. Un étroit plateau situé dans la partie moyenne d’une falaise 
(50 m d’altitude), sur la côte sud abritait une colonie de 9 nids peu espa- 
cés. Un seul contenait un poussin ; sur trois autres se trouvaient des 
restes de jeunes, morts quelques jours après la naissance, comme en 
témoignent les mensurations suivantes : 

— Premier cadavre : tarse de 38 mm ; 

— Deuxième cadavre : tarse de 23 mm et bec de 32 mm; 

— Troisième cadavre : tarse de 40 mm. 

Deux nids contenaient des coquilles d'œufs brisées ; les trois der- 
niers étaient complétement vides, mais l’un d’eux paraissait aban- 
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donné depuis plusieurs années. Nous pouvons donc penser que la mor- 
talité au stade des œufs et des poussins avait atteint dans ce cas près 
de 80%. Une large part de cette importante mortalité semble devoir 
être mise au compte des rats, dont le nombre est considérable en cer- 
taines parties de l’île et dont la présence au sein des colonies est attes- 
tée par une grande quantité d’excréments, surtout à l’intérieur des 
nids. L'existence de cadavres de poussins prouve que les skuas (d’ail- 
leurs plus rares ici qu’à l’île voisine) n’ont aucune action prédatrice, 
alors qu’à l’île Gough, ils s’attaquent aux œufs et parfois aux poussins 
(SwaLes 1965). Aux îles Tristan da Cunha, l'Homme est le principal 
prédateur et le skua ne semble pas avoir un rôle bien important, pas 
plus que les rats (HAGEN 1952). 


Procellariidae 


PuFFIN A PIEDS PALES Puffinus carneipes carneipes 


PauLran (1953) fut le premier à ramener de l’île Nouvelle Ams- 
terdam un spécimen de Puffin à pieds pâles adulte qu’il avait pris ini- 
tialement pour un Puffinus pacificus. Dès lors, il soupçonnait cet oi- 
seau d’habiter l’île de façon régulière, bien qu’il n’ait pas vu de trace 
de nidification. 

Les spécimens que nous avons observés ou prélevés sur le terrain 
sont uniformément brun-noir, avec le ventre légèrement moins foncé, 
tirant sur le brun-chocolat ; l'extrémité des plumes du dos est blan- 
châtre témoignant sans doute de l'usure. Les pattes et les tarses, très 
clairs, peuvent varier entre un jaunâtre ou un bleuâtre très légers. Les 
yeux sont généralement bruns et le bec, plutôt beige, devient noirâtre 
à l’extrémité. Cette description correspond bien à celle que WARHAM 
(1958) et Bourne (1962) donnent de Puffinus c. carneipes, et rend la 
confusion avec la sous-espèce voisine Pufinus c. creatopus tout-à-fait 
impossible. 


Nous rappellerons en quelques lignes les caractéristiques de la colonie 
dont la découverte à l’île Saint-Paul a été signalée dans une récente 
note (SEconzac 1970). Les terriers (une centaine environ au total) 
sont concentrés de part et d'autre du « Monticule Rouge » (30 m), le 
long des falaises, sur une bande de terre nue et bien horizontale de 10 
à 20 m de large. Plus précisément, c’est surtout à la limite même de 
la prairie à graminées (Poa novarae) et scirpes (Scirpus nodosus) que 
la plupart des terriers sont creusés. A l’île Eclipse (Warmam 1958), 
les colonies sont abritées par un couvert végétal plus épais, composé 
d’une lande à Carpobrolus (Aizoacées). Si, d’après ce dernier auteur, 
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les puffins sont capables de s'installer dans des terrains plus ou moins 
rocheux, ce n’est pas le cas à l’île Saint-Paul où les zones de nidifica- 
tion, constituées de cendres volcaniques, sont totalement dépourvues 
de rochers (1°). Ces petites différences mises à part, le type de nidifica- 
tion de puffins est remarquablement identique dans les deux localités, 
surtout en ce qui concerne les dimensions des galeries et du nid. A l’île 
Saint-Paul, ces galeries peuvent très souvent se dédoubler : l’une con- 
duisant à la chambre, l'autre se terminant en cul-de-sac ou revenant 
à l'extérieur, ce qui donne deux entrées pour le même nid. Parmi les 
terriers creusés au milieu des tussocks, certains ont une galerie à 
ras du sol, simplement recouverte par un tapis plus ou moins épais de 
scirpes désséchés. Le nid, simple dépression du sol, est tapissé de gra- 
minées et de scirpes par les puffins de l’île Saint-Paul, d'herbes et de 
tiges de Carpobrolus par ceux de l’île Eclipse. WarHAM note que les oi- 
seaux de cette localité ont l'habitude d’obstruer l’entrée de leur terrier 
par des herbes mortes dans le but, pense-t-il, de faire barrière aux 
éventuels prédateurs (reptiles). Bien que nous n’ayons rien observé de 
semblable à l’île Saint-Paul, il faut cependant remarquer la présence 
d’un véritable tapis d'herbes recouvrant le sol à l’entrée des terriers 
habités (11), Il semble que ce comportement réponde à une motivation 
commune chez deux populations, mais dont la raison nous échappe 
pour les oiseaux de l’île Saint-Paul. 


Il est difficile d’évaluer l'effectif de la population reproductrice 
car tous les nids ne peuvent pas être contrôlés systématiquement, 
mais il est vraisemblable qu'il ne s'élève pas à plus de 20 ou 30 couples 
reproducteurs. Cette colonie est donc exceptionnellement réduite si 
on la compare à celles d’autres localités telles que l’île Coppermine 
(Nouvelle Zélande) où Merron et ArxiNson (1968) évaluent l'effectif 
total à plus de 10 000 couples reproducteurs. En mer, par contre, ces 
oiseaux forment des groupes importants de 20 à 50 individus. Ils res- 
tent à quelques centaines de mètres de la côte, aussi bien au large de 
l'île Saint-Paul qu’à l’île voisine, soit posés sur l’eau soit près des ba- 
teaux de pêche (2). WarHam (1958) a décrit en détail ces rassemble- 
ments de puflins («rafting »). 


(10) A l'île Coppermine (Nouvelle Zélande) les terriers sont également creusés dans 
un sol très meuble, mais ici le couvert végétal est constitué en plusieurs endroits par 
de véritables forêts (Merron et ArkINsoN 1968). 

(11) En fait, quelques-uns de ces terriers ne contenaient pas d'oiseaux mais la 
présence d’herbes encore vertes prouvait qu’ils étaient bien occupés de temps à autre. 

(12) 11 est très facile, à partir d'un bateau, de capturer ces oiseaux avec une ligne 
et un appât ; leur voracité et leur extrême habileté à plonger et à se mouvoir dans l’eau 
sont supérieures à celles de l'Albatros à bec jaune Diomedea chlororhynchos. HiND- 
woop (1945) avait déjà utilisé un procédé de capture identique. 
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D'après le tableau XV, il apparaît que les pufins de l’île Saint- 
Paul ne constituent pas a priori une population bien distincte de cel- 
les des autres localités. Ceci contrarie donc quelque peu l’accroisse- 
ment de la taille des puffins d'ouest en est (des colonies australiennes 
vers les colonies chiliennes), mis en évidence par BOURNE (1962) ; en 
effet, d’après les mensurations que nous possédons, la population de 
l'île Saint-Paul se place avec celles des îles Norfolk et Lord Howe. Il 
semble donc que cet accroissement de taille constaté initialement 
correspond à une coïncidence fortuite, et que les pufñfins des îles du 
sud-ouest australien, Norfolk, Lord Howe, Saint-Paul et de la Nou- 
velle Zélande forment un groupe relativement bien homogène. 


Lors de notre visite (30 janvier), la période d’éclosion était à son 
début : trois adultes (1) couvaient un œuf dont la coquille commençait 
à être brisée. Le cycle reproducteur de la sous-espèce Puffinus c. car- 
neipes se déroule avec une remarquable synchronie dans l’ensemble des 
localités (Murpuy 1936, HiNDwoon 1945, Warram 1958). Ce dernier 
auteur signale en particulier que le maximum des éclosions se situe 
entre le 30 janvier et le 3 février à l’île Eclipse. L'identité de ces dates 
permet de penser que les Puñins à pieds pâles de l’île Saint-Paul com- 


TABLEAU XV 


Mensurations (en mm) des Pufins à pieds pâles Pufinus carneipes carneipes 
dans différentes localités 
Les chiffres sont empruntés à Hivpwoop (1945) et Boune (1962) 


Localités Nbre Aile  Culmen  Tarse 
spéc. 
Nouvelle-Zélande, Norfolk, Lord Howe, 

Western Australia (BOURNE) 28 317 42 54 
307-331 37-49 52-58 

Western Australia (Hinpwoop) 13 316,2 41,4 51,3 
307-325 40-428 50-53 

Lord Howe 14 318 42,2 52,1 
305-331 40-44 51-53 

Nouvelle Zélande 14 322 42 52,6 
313-336 40-43 50-52 

Saint-Paul 5 319 43 55 


314-325 42-45 52-56,5 


(13) La température rectale d’un couveur était de 39 C. 
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mencent à arriver en septembre et pondent vers le début décembre ; 
le départ des jeunes doit s'effectuer fin avril-début mai. 


Les régurgitats des oiseaux manipulés contenaient très souvent 
une bouillie marron ou verdâtre (poissons ?), avec des petits becs de 
céphalopodes et (dans un seul cas) des restes de crustacés rouge vif 
(crevette). Bourne (1962) décrit un régime alimentaire identique, 
ainsi que Warram (1958), qui remarque cependant l’absence de cé- 
phalopodes. 


Nos observations ont été trop brèves et insuffisamment généralisées 
pour qu'il soit possible d'établir un taux de mortalité au stade des œufs 
et des poussins. En janvier 1970, nombre de terriers contrôlés étaient 
vides ; quelques-uns contenaient des coquilles d'œufs brisées. Un adulte 
couvait un œuf en tout début d’éclosion mais l'embryon était mort 
depuis peu. L'année suivante (mars 1971), le nombre de terriers 
inoccupés semblait être encore plus important. Il est possible que les 
Puflins à pieds pâles ne trouvent pas à l’île Saint-Paul des conditions 
satisfaisantes pour se reproduire ou pour se nourrir ; cependant, l’éven- 
tualité d'une prédation par les rats Raltus rattus n'est pas à exclure. 
En effet on connaît l'influence particulièrement dévastatrice de ces 
rongeurs à l’île Saint-Paul où des populations entières de pétrels-tem- 
pêtes et de prions ont été exterminées par eux. Les sources de nourri- 
ture faisant actuellement défaut, il n’est pas impossible qu'ils s’atta- 
quent aux puflins. Pourtant, aucune trace (excréments) n’était 
trouvée dans les nids vides. Il est donc indispensable d'effectuer des 
observations de façon plus régulière afin de mieux comprendre les 
causes de ces abandons. A l'île Eclipse (WARHAM 1958), les causes de 
la mortalité sont mieux connues. Les intempéries tuent parfois les 
Poussins, mais les prédateurs tels que les rapaces et surtout un reptile 
(Egernia kingii) mangeur d'œufs, ont une influence plus importante. 
Une forte mortalité au moment de l’éclosion reste cependant aussi 
énigmatique qu’à l’île Saint-Paul. 


La présence de cette colonie de Puffins à pieds pâles n’a jamais été 
signalée dans la littérature. AuBerr DE LA RüE (comm. pers.) a lon- 
guement exploré l’île à plusieurs reprises sans remarquer sa présence. 
Dès lors, il serait tentant de penser à une néo-colonisation ; dans ce 
cas, le problème est de savoir de quelle localité proviendraient ces 
«émigrés ». La migration des Puflins à pieds pâles varie suivant les 
localités de reproduction (Bourne 1962). Les populations nichant à 
l’est du continent australien fréquenteraient l'océan Pacifique, tandis 
que celles des îles du sud-ouest australien se maintiendraient dans 
l'océan Indien. En conséquence, l’île Saint-Paul aurait été colonisée 
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par des oiseaux originaires de cette dernière localité, mais une telle co- 
lonisation est liée à de si nombreux facteurs qu’il n’est pas de notre 
propos de la traiter ici. 


Laridae 


STERNE SUBANTARCTIQUE Sferna viltata tristanensis 


Cette sous-espèce, créée par Murrxy (1938), se reproduit dans 
les îles Tristan da Cunha, Gough, Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam. 


L'homogénéité staturale de ce groupe ressort nettement dans le 
tableau XVI, malgré une longueur d'aile légèrement supérieure chez 
les oiseaux des îles Tristan da Cunha mesurés par HAGEN. 


La nidification de cette sterne est connue depuis la fin du 
xvine siècle à l’île Saint-Paul (PÉRON 1824), et depuis 1930 à l'ile 
Nouvelle Amsterdam (AugserT DE LA RÜE 1932). 

Les colonies de l’île Nouvelle Amsterdam sont situées sur la côte 
nord-est (Ribault), à la pointe de la Recherche et à la Fausse Pointe ; 
quelques nids ont été aperçus à la pointe Vlaming. A l’île Saint-Paul, 
la Roche Quille (îlot de 80 m de haut) abrite probablement la totalité 


TABLEAU XVI 


Comparaison des mensuration (en mm) prises par différents auteurs 
sur des Sternes subantarctiques Sterna vittata tristanensis 


Localités ou auteurs Aïle Culmen Tarse 
Muxeuy (1938) (a) 258 36,5 19,5 
252-267 (9) 34,6-37,7 (9) 18,4-20 (9) 
Tristan da Cunha 269 37,3 20,7 
(Hacen 1952) 261-274 (13) 33,6-30,4 (13) 20-21,4 (13) 
Saint-Paul et Nouvelle 254 36,6 19,5 
Amsterdam (b) 242-263 (14) 33-40 (21) 18,5-20,5 (21) 
Gaiz (1967) (e) 246 36,7 19,8 
236-258 (10) 35-39 (10) 19-20,5 (10) 


(a) Sur les 9 spécimens mesurés, 3 proviennent des îles Tristan da Cunha et Gough, 
3 de l'île Saint-Paul et 3 autres ont été prélevés en mer à proximité de l'Afrique 
du Sud. 

(b) Cette série est composée d'oiseaux prélevés pendant notre séjour et de spécimens 
en peau du Muséum National d'Histoire Naturelle de Paris parmi lesquels figure 
Je matériel ramené par la Mission « Passage de Vénus sur le Soleil » (JouaniN 1953). 

(ce) Ces 10 sternes ont été prélevées le 8 avril 1964 au large des tles Saint-Paul et 
Nouvelle Amsterdam. 
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des sternes de l’île ; il existe peut-être une colonie à la pointe Nord, 
mais aucune trace de nidification n’a été trouvée. Dans ces îles, les 
couveurs s'installent généralement dans des falaises plus ou moins 
abruptes à faible altitude. C'est également dans les falaises que 
nichent les sternes des îles Tristan da Cunha (HAGEN 1952) et Gough 
(SwaLes 1965). Ainsi, il est remarquable de voir que ces oiseaux 
affectionnent le même type de site dans toutes les localités de 
reproduction. 

A quelques exceptions près (4), les colonies ne groupent pas plus 
d’une dizaine de nids; c’est, en particulier le cas de la colonie de 
Ribault. Ailleurs, il n’est pas rare de trouver des nids plus ou moins 
dispersés, parfois même franchement isolés (15). Ce même mode de 
nidification se retrouve dans les îles Tristan da Cunha (HAGEN 1952) 
et Gough (Swazes 1965). Installé sur des aspérités rocheuses plus ou 
moins abritées, le nid est fait de quelques cailloux grossièrement 
arrangés et seules les fientes qui l’entourent permettent de le repérer 
dans la falaise, 

L’effectif des reproducteurs doit être de plus de 200 couples à 
l'île Saint-Paul, et sans doute autant à l'ile Nouvelle Amsterdam. 
Les premières arrivées ont été notées à l'ile Nouvelle Amsterdam dès 
le début du mois d'août. La ponte doit commencer fin octobre, mais 
peut s’étaler jusqu’en décembre (PAuLIAN, notes MS.) ; cependant, 
rien ne prouve qu’il s’agit là de pontes de remplacement, comme le 
pense HAGEN (1952) pour les sternes du groupe Tristan da Cunha. 
Les premières éclosions s'effectuent vers la mi-novembre et les jeunes 
commencent à quitter leur nid fin décembre-début janvier. Dès la 
mi-janvier, tous ceux de l’île Saint-Paul ont quitté la Roche Quille ; 
sur l’île voisine les départs s’étalent davantage puisque le 18 janvier, 
à la colonie de Ribault forte d’une dizaine de nids, sur 5 jeunes 
présents, 3 étaient en état de voler ; les 2 autres (1) ne devaient pas 
en être loin car 10 jours plus tard la colonie était déserte. En 1956, 
PauLrAN (notes MS.) observe jusqu’au début février des poussins 
nourris par leurs parents. 

Jusqu'en avril, des groupes de sternes, composés en majorité 
par des jeunes de la saison, auxquels s'ajoutent des immatures d’un an 
et quelques adultes, se maintiennent au large des côtes, puis finissent 


(14) A l'île Saint-Paul et à l'ile Gough où Swaes (1965) note une colonie groupant 
une centaine de nids. 

(15) Un hivernant de passage à l'ile Saint-Paul, en janvier 1971, rapporte le cas 
assez insolite d’une sterne couvant 2 œufs dans une des maisons en ruines situées dans 
le cratère à quelques centaines de mètres de la Roche Quille. 

(16) Mensurations de l'un d'eux : aile : 191 mm ; culmen : 27 mm ; tarse : 19 mm; 
poids : 110 g. 
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par se raréfier et disparaître. Ezrrorr (1957) pense que dans les îles 
Tristan da Cunha, une partie de la population de sternes est séden- 
taire ; rien ne permet de supposer qu'il en est de même dans les îles 
Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam. 

Malgré un étalement important de leur cycle reproducteur, il 
semble que les sternes de ces deux dernières localités soient en avance 
sur celles des îles Tristan da Cunha (HAGEN 1952) et Gough où 
SwaLes (1965) signale en particulier des poussins encore en duvet au 
mois de février. 


Les sternes se nourrissent d’isopodes et d’amphipodes qu’elles 
pêchent en groupes dans les bancs d'algues Macrocystis. Pendant la 
période d'élevage, il est fréquent de voir des adultes rejoindre leur 
jeune avec un petit poisson (Emmelichthys nitidus) dans le bec. 
Au large, ces oiseaux trouvent également des crustacés pélagiques et 
des céphalopodes de petite taille. Les sternes du groupe Tristan da 
Cunha ont un régime alimentaire analogue (HAGEN 1952). 


La mortalité au stade des œufs et poussins n’est pas connue pour 
la sterne des îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam. Les nids se 
trouvant presque toujours dans des falaises inaccessibles, les rats ne 
peuvent pas exercer leur rôle de prédateurs. Peut-être ont-ils éliminé 
autrefois les populations qui nichaient sur les plages, comme le 
suppose Ercrorr (1957) pour les oiseaux des îles Tristan da Cunha. 


Stercorariidae 
SxuA DE TRisrAN DA CuNHA Slercorarius skua hamiltoni 


La nidification du Skua de Tristan da Cunha a été notée pour la 
première fois en 1792 par PÉRoN (1824) à l'île Saint-Paul et en 1874 
par VÉLAIN (1878) à l’île Nouvelle Amsterdam. 

Autrefois très abondant sur les deux îles (17), ce skua est actuel- 
lement en voie de disparition à l’île Nouvelle Amsterdam (1). Pendant 
l'été austral, quelques adultes rôdaient autour de la base (Pointe 
Hosken) ; ailleurs, un ou deux individus étaient parfois aperçus le 
long des côtes. Le 12 mars, sur le plateau d'Entrecasteaux, un seul 


(17) En particulier à Vile Saint-Paul où Pezzern (1869) signale que «c'est un 
oiseau très commun sur toute l'ile mais surtout dans le voisinage des manchots ». 


(18) Des consignes très précises ont été données (le 6 mars 1972) par l’Administra- 
teur Supérieur des Terres Australes et Antarctiques Françaises au Chef de District 
afin d’assurer à cette espèce une protection totale, 
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adulte passait très rapidement au-dessus de la colonie de Gorfous 
sauteurs qui, à son approche, se montraient particulièrement mena- 
çants. La présence de deux poussins près du « Faux Sommet » (671 m) 
le 16 janvier, prouve cependant que le skua se reproduit encore à l’île 
Nouvelle Amsterdam et que des nichées plus précoces ont pu échapper 
aux observations. Quoiqu'il en soit, l'effectif des reproducteurs ne 
doit pas dépasser quelques couples. A l'ile Saint-Paul, lors de notre 
séjour (fin janvier-début février), un seul adulte venait plus ou moins 
régulièrement au-dessus de la colonie de Gorfous sauteurs ou dans le 
cratère ; sa visite était chaque fois très brève car plusieurs sternes le 
prenaient aussitôt en chasse. La reproduction du skua sur cette île 
est très douteuse. 

Les mensurations de 8 spécimens prélevés dans les îles Saint-Paul 
et Nouvelle Amsterdam sont comparées dans le tableau XVII à 
celles d'oiseaux provenant des îles Tristan da Cunha (sous-espèce 
hamiltoni), de Géorgie du Sud et de l'archipel Crozet (sous-espèce 
lünnbergi). Il apparaît clairement que la série des îles Saint-Paul et 
Nouvelle Amsterdam se rattache à la sous-espèce hamiltoni plutôt 
qu'à la sous-espèce lünnbergi. En outre, les colorations du plumage 


TABLEAU XVII 


Mensurations (en mm) des skuas 
Stercorarius skua hamilloni et Slercorarius skua lônnbergi 
dans différentes localités 


Localités Nbre Aile CGulmen Tarse 
spée. 
I. Saint-Paul et Nouvelle 8 396 53,1 73,5 
Amsterdam 385-406 52-56 71-76 
L Tristan da Cunha 8 384,9 52,0 72,4 
Hamrox 1934 373-396 50,5-55 69-75,5 
HaGEN 1952 8 388 52,2 72,8 
378-401 54,5-57 71-75 
Eruorr 1957 6 389,6 53 71 
376-396 51-54 69-73 
I. Gough 115 400,3 53,3 65,35 
Swaes 1965 381-419 50-56 50-74 
L Géorgie du Sud 14 407 56 75,2 
Murrny 1936 307-416  53,5-58,2  70,8-70,3 
Archipel Crozet 15 404,5 56,3 73 
390-420 48-59 69,5-76 
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sont identiques à celles des oiseaux décrits par HAGEN (1952) dans les 
îles Tristan da Cunha, bien que la tonalité rousse ne soit pas présente 
sur tous nos spécimens (1). Ainsi, aux deux sous-espèces Sferna 
vütata tristanensis et Eudyptes chrysocome moseleyi communes à ces 
deux groupes d'îles, vient s'ajouter une troisième : Sfercorarius skua 
hamiltoni. 


Nous n’avons que peu d'informations concernant le cycle repro- 
ducteur du skua. Les deux poussins aperçus le 16 janvier au « Faux 
Sommet » appartenaient à la même couvée et devaient avoir 5 ou 
6 semaines environ, c'est-à-dire qu'ils étaient nés au début du mois 
de décembre ; la ponte se situerait dans ce cas vers le début du mois 
de novembre. A l’île Saint-Paul, Pezzezn (1869), avait prélevé, en 
novembre 1857, deux poussins en duvet de taille différente. VÉLAIN 
(1878) signale également des jeunes au début novembre. Ces obser- 
vations sont à rapprocher de celles que HAGEN (1952) a faites dans les 
îles Tristan da Cunha où la période de ponte se placerait vers la 
mi-octobre, mais pourrait commencer dès la fin septembre tout 
comme à l’île Gough (VErrILL 1895 et SwaLes 1965). On peut donc 
penser que le cycle reproducteur du skua Sfercorarius skua hamiltoni, 
bien que très étalé, se déroule à peu près en synchronie dans l’ensemble 
des îles qu’il colonise. 


Les skuas de l’île Nouvelle Amsterdam se nourrissent de ron- 
geurs (2) et sans doute aussi d'œufs et poussins de manchots, bien 
que le fait n'ait jamais été observé. PauLrAN (1953) signale un couple 
de skuas sur un cadavre de bovidé. 


La mortalité au stade des œufs et des poussins n'est pas connue, 
mais elle ne doit pas atteindre des proportions plus importantes 
qu'ailleurs ; par contre, au stade des adultes elle est catastrophique. 
En effet, ces oiseaux ont été, et restent encore, pourchassés et tués 
par l'Homme ; si bien qu’ils ont vraisemblablement disparu de l’île 
Saint-Paul et qu'il n'existe plus que quelques couples sur l’île voisine. 
Dans les îles Tristan da Cunha (HAGEN 1952 et Ezzrorr 1954), les 
skuas ont également une mauvaise réputation car ils se nourrissent 
d'œufs et poussins d’albatros qui sont la principale ressource alimen- 
taire des insulaires et ceci leur vaut d’être systématiquement tués. 


(19) Jouanix |(1953), décrivant le matériel ramené par la mission « Passage de 
Vénus sur le Soleil » (1874), trouve que ce facteur roux est « presque totalement absent ». 
Cependant, il est très net sur les spécimens que nous avons rapportés en 1970. 

(20) De nombreux coléoptères étaient également présents dans l'estomac d'un 
spécimen prélevé. 
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Leur nombre est cependant bien supérieur à celui des îles Saint-Paul 
et Nouvelle Amsterdam car le potentiel alimentaire reste assez 
abondant sur les îles inhabitées du groupe ; ainsi, l'espèce ne peut pas 
être menacée de disparition. 


B — ESPECE INTRODUITE 
CANARD D'EaToN Anas ealoni 


Cet Anatidé se reproduit dans l'archipel Crozet et surtout dansles 
îles Kerguelen. C’est de cette dernière localité que proviennent les 
canards importés sur l’île Nouvelle Amsterdam. La première importa- 
tion (1 couple) semble dater de janvier 1955. En mai 1956, 12 individus 
environ ont été lâchés et le 11 décembre de la même année, un poussin 
a pu être observé sur le plateau central de l’île. Quelques années plus 
tard (1964), des hivernants ont signalé une nichée de 8 poussins 
récemment éclos, près de la « mare aux éléphants » (pointe Hosken). 
Les deux dernières introductions (5 ou 6 couples chacune) ont été 
effectuées en février 1969 puis en janvier 1970 ; à la fin de cette dernière 
année, une seule nichée de plusieurs poussins était signalée à la 
«mare aux éléphants ». 

Sous un climat nettement plus chaud que dans leur pays d’origine, 
les Canards d'Eaton ne semblent pas, a priori, avoir du mal à s'adapter 
aux conditions qui règnent sur l’île Nouvelle Amsterdam. Des impéra- 
tifs d'ordre essentiellement alimentaire les obligent à se maintenir 
dans des zones humides riches en points d’eau, c'est-à-dire de préfé- 
rence vers le sommet de l'île ; c’est là, en effet, que les canards trou- 
veront les vers et insectes d’eau douce dont ils se nourrissent (21). 
L'importation de ces oiseaux est donc d'autant plus regrettable que 
cette microfaune (dont certaines espèces seraient rares) n’a encore 
jamais été étudiée (2). Quoiqu'il en soit, les poussins comme les 
adultes sont bien souvent la proie des rats et surtout des chats. 
En effet, au cours de l'hiver 1970, des hivernants ont pu noter, à 
plusieurs reprises, la présence de plumes de canard autour de la 
«mare aux éléphants », zone fréquentée régulièrement par quelques 


(21) Les canards des îles Kerguelen (PAULIAN 1953) se nourrissent de crustacés 
marins et d'insectes d’eau douce mais il est vraisemblable que la proportion de « 
derniers est plus importante car les observations montrent que ces oiseaux sont plus 
terrestres que marins. 

(22) Ges importations sont l’œuvre de quelques personnes désireuses d'apporter 
un complément alimentaire (d’ailleurs tout à fait superflu) aux hivernants de la station, 
mais peu soucieuses de préserver un équilibre biologique déjà suffisamment ébranlé, 
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chats. Il s’en suit que les chances d’une colonisation définitive de 
l'île Nouvelle Amsterdam par le Canard d’Eaton sont fortement 
compromises. 

l’île Saint-Paul, un couple de Canards d’'Eaton venait assez 
régulièrement se poser au milieu des « Ruines », dans le cratère. A 
notre connaissance, aucune introduction n’a été faite sur cette île; 
ces oiseaux proviennent donc sans doute, de l’île voisine. Une tra- 
versée de quelque 80 à 100 km constitue une remarquable performance 
de la part d'oiseaux dont les mouvements se limitent généralement 
aux abords des zones de reproduction, Ceci peut s'expliquer en partie, 
par le fait que des canards, apportés dans un milieu très différent 
de celui dont ils sont originaires et peu favorable, ont été sans doute 
contraints de tenter ce déplacement hasardeux. 

Si les chances d’une acclimatation dans l’île Nouvelle Amsterdam 
sont réduites, il semble qu’à l’île Saint-Paul elles soient pratiquement 
nulles ; en effet, d’une part il n’existe aucun point d’eau (donc pas de 
microfaune aquatique), d'autre part l’île est infestée de rats. 


C — VISITEURS REGULIERS ET OCCASIONNELS 


Nous avons volontairement inclu dans ce chapitre tout les oiseaux 
dont la reproduction n’a pas été constatée, c’est-à-dire aussi bien les 
visiteurs proprement dits que les oiseaux ayant peut-être niché 
autrefois mais dont la nidification actuelle n’est pas prouvée. 


GranD ALBATros Diomedea exulans 
a) D. e. exulans. 


C'est toujours en nombre relativement restreint que ces oiseaux 
ont été signalés au large des deux îles par les auteurs antérieurs ; 
VÉLAIN (1877) a ramené une peau d'adulte prélevée à l’île Saint-Paul; 
PauLIAN en a observés de janvier à avril en 1956 ; Gr (1967) a pu 
en voir une quinzaine à la fois et a prélevé 4 immatures les 7 et 8 avril 
1964. Pendant notre séjour, un seul adulte et plusieurs immatures en 
plumage de première année sont passés à proximité des deux îles. 
Tout comme dans le groupe Tristan da Cunha, les Grands Albatros 
ne nichent pas dans les îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam; 
ces zones sont simplement situées sur les parcours des migrations. 


b) D. e. dabbenena. 


Cette sous-espèce n’est reproductrice que dans les îles Tristan da 
Cunha et Gough. PauLIAN (1953), a prouvé qu’elle nichait aussi sur 
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l'île Nouvelle Amsterdam en 1951. Les nids, peu nombreux semble-t-il, 
étaient dispersés sur le plateau des Tourbières à plus de 600 m d'’alti- 
tude (#). A son retour (1955-1956), PAuLrAN n’a plus retrouvé aucune 
trace de nidification, et les recherches que nous avons effectuées 
pendant notre séjour sont toujours restées négatives. Les causes de 
cette disparition sont d'autant plus énigmatiques que l'Homme 
ne pouvait accéder facilement sur les zones de reproduction 
repérées en 1951. En outre, rien ne permet de soupçonner l’action 
prédatrice des rats. La raréfaction de ces oiseaux dans les îles Tristan 
da Cunha semble, par contre, devoir être attribuée à la prédation 
humaine (HAGEN 1952). 


ALBATROS TIMIDE Diomedea caula 


C’est PELzELN (1869) qui, le premier, signale la présence au Musée 
de Leyde d’un Albatros timide capturé au large de l’île Saint-Paul 
vers 1826. Près des deux îles, PAULrAN (notes MS.) a observé plusieurs 
fois quelques adultes au début du mois d'avril 1956 ; il pense qu'ils 
appartiennent à la sous-espèce Diomedea c. cauta; il en est de même 
des spécimens que nous avons pu voir en mars 1971 près de l’île 
Saint-Paul, car la coloration jaune-bleuâtre de leur bec correspond à 
la description de cette sous-espèce, donnée par OLiver (1955). 


Ces albatros se reproduisent dans la région néo-zélandaise et en 
Tasmanie. Pendant leur migration les vents d’ouest doivent proba- 
blement les amener à suivre un couloir latitudinal où sont placées 
les îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam. Cette hypothèse est 
confirmée par les reprises d’Albatros timide au large du Cap de Bonne 
Espérance (FaLLa 1937), à l'île de la Réunion (un spécimen prélevé 
en septembre 1948 a été déposé au Muséum National d'Histoire 
Naturelle de Paris), dans l'océan Atlantique (Murpuy 1936), sur les 
côtes chiliennes et péruviennes ; mentionnons aussi que Gizz (1967) 
a observé 2 à 3 adultes pendant 3 jours au début avril 1964, dans le 
sud des deux îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam. 

S'appuyant sur des observations d'individus autour des bateaux, 
Oiver (1955) et PauLIAN (notes MS.) affirment que cet albatros n’est 
pas aussi « timide » que son nom l'indique ; cependant, à l’île Saint- 
Paul, nous avons remarqué que, lorsque des pêcheurs rejetaient à 
l'eau des déchets de poissons, les Albatros timides ne participaient 
à la curée qu’à une certaine distance du bateau (plusieurs dizaines de 


(23) Ceux des îles Tristan da Cunha nichent également dans un cratère central, 
mais à 2000 m d'altitude. 


Source : MNHN. Paris 
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mètres), derrière les Pufins à pieds pâles, les Albatros à bec jaune et 
les Albatros à sourcils noirs. ALExANDER (1928) avait également 
signalé la « timidité » de cet oiseau. 


ALBATROS A SOURCILS NOïRS Diomedea melanophris 


De la mission « Passage de Vénus sur le Soleil » en 1874, VÉLAIN 
a ramené 4 immatures d’Albatros à sourcils noirs prélevés à l’île 
Saint-Paul. Un seul individu (immature également) a été noté par 
PauLran en avril 1956. Près des bateaux, en février et mars 1970, 
puis en mars 1971, plusieurs autres (dont un adulte) se mélaient par 
petits groupes de 3 ou 4 aux Albatros à bec jaune. 

Ces immatures, originaires des zones antarctique et subantarctique, 
peuvent se disperser jusqu'au tropique du Capricorne ; en effet, bon 
nombre de jeunes bagués aux îles Falkland ont été repris sur les côtes 
est de l'Amérique du Sud (TiexeLc 1967). C'est probablement des 
îles Kerguelen que proviennent les immatures observés près des îles 
Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam. 


ALBATROS A TÊTE GRISE Diomedea chrysostoma 


VÉLAIN (1877) est le seul auteur à signaler la présence à l’île 
Saint-Paul de l'Albatros à tête grise dont il a ramené les peaux d’un 
immature et d’un adulte. Ces oiseaux nicheurs dans les îles subantarc- 
tiques peuvent remonter jusqu’au large des côtes du Pérou, mais les 
deux visiteurs capturés proviennent vraisemblablement des îles 
Kerguelen ou de l’archipel Crozet. 


PéTREL GÉANT Macronecles sp. 


Des records réguliers sont enregistrés depuis le siècle dernier 
(PELZELN 1869, VÉLAIN 1877, AuBERT DE LA RÜE 1932, PAULIAN 
notes MS.) ; pendant les mois d'été 1970 et en mars 1971, quelques 
rares Pétrels géants ont également été aperçus (#). Il s’agit généra- 
lement d’immatures à en juger par la coloration brune uniforme du 
plumage. Les îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam constituent donc 
une étape dans la migration des Pétrels géants immatures (%). On sait 


(24) Plus farouches encore que les Albatros timides, les Pétrels géants se tiennent 
toujours très en arrière des bateaux. 

(25) Un oiseau, capturé le 2 mars 1958 et ramené dans les collections du Muséum 
National d'Histoire Naturelle de Paris, devait avoir quitté les lieux de reproduction 
(iles Grozet ou Kerguelen ?) depuis fort peu de temps comme le prouvent la présence 
de tuyaux à la base des plumes et l'estomac plein de duvet. 


Source : MNHN. Paris 
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en effet que de nombreux poussins bagués à l’île de la Possession 
(archipel Crozet) sont repris sur les côtes australiennes, en Nouvelle 
Zélande et même en Polynésie. 

Autrefois bien représenté, le Pétrel géant ne niche plus dans les 
îles Tristan da Cunha ; il est rare à l’île Gough (HaGEn 1952, Ezctorr 
1957, SwaLes 1965) ; ces auteurs pensent qu'il faut attribuer sa dispa- 
rition, en grande partie, à l’extermination des Pinnipèdes. A-t-il été 
nicheur dans les îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam à l’époque 
où les otaries abondaient ? Rien, actuellement, ne permet de le penser. 
PÉRON (1824) ne fait pas allusion à cet oiseau dont les mœurs nécro- 
phages sont pourtant souvent décrites dans les récits des chasseurs de 
phoques. 


Damier pu Cap Daplion capensis 


PÉroN écrivait en 1824 : «… les pétrels noirs, verts, bruns, noirs 
et blancs, qui se trouvent en si grand nombre sous ce parallèle ». La 
description d’un pétrel « noir et blanc » peut correspondre à celle d’un 
Damier du Cap Daption capensis, mais il n’est pas possible de savoir 
s’il était reproducteur à cette époque. Quoiqu'il en soit, Goucp (1848), 
VÉLAIN (1878), AuBErRT DE LA RüE (1932), et PauLraN (1953 et 
notes MS.) les ont toujours signalés comme visiteurs près des deux 
îles ; pendant l’hiver 1970, 3 individus étaient aperçus à la pointe 
Hosken. 

D'après la carte de répartition de PazmEr (1962), ces Damiers 
du Cap appartiennent probablement à la sous-espèce Daplion capensis 
capensis. Autrefois reproducteur à l'ile Tristan da Cunha (MosELEY 
1879) il n’y est plus signalé que comme visiteur, 


PéTREL Noir Plerodroma macroptera 


Dans ses descriptions très imprécises des pétrels, PÉRON men- 
tionne peut-être un pétrel noir à l’île Saint-Paul. Gizz (1967) a pu 
voir 4 à 5 individus le 8 avril devant l’île Nouvelle Amsterdam. À 
cette date, il peut s'agir soit des premières arrivées sur les lieux de 
reproduction, soit d’un passage d'oiseaux se rendant sur les côtes 
australiennes où ils nichent. 

Des raisons biogéographiques permettent de penser en effet qu'ils 
nicheraient (ou auraient niché) sur les îles Saint-Paul et Nouvelle 
Amsterdam. Seules des recherches effectuées pendant l'hiver austral 
pourront apporter une réponse définitive. 


Source : MNHN. Paris 
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PÉTREL SOYEUx Plerodroma mollis 


Peut-être présent à la fin du 18e siècle à l’île Saint-Paul (PÉRON 
1824), il a été signalé dans cette localité par GouLp (1848) et PELZELN 
(1869). PauLran (notes MS.) note quelques exemplaires près de l’île 
Nouvelle Amsterdam en novembre 1955 et Gi (1967) fait les mêmes 
observations début avril 1964. Ces dates correspondent à la période 
de reproduction ; en effet à l’île de l'Est (archipel Crozet) les Pétrels 
soyeux arrivent sur les lieux de nidification en novembre et les jeunes 
partent en avril-mai. (DEsPiN, Mouain et SEGONzAG 1972). 

Nicheurs dans le groupe Tristan da Cunha et l’île Gough, ils l'ont 
été peut-être aussi sur les îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam, mais 
certainement plus aujourd’hui. 


PrRioN DE Forsrer Pachyptila vittata 


PÉRoN (1824) fut le premier à noter la reproduction du Prion 
de Forster à l’île Saint-Paul. VÉLAIN (1877) pouvait encore parler 
d'une certaine abondance de ces oiseaux dont les terriers étaient fort 
nombreux dans les pentes ouest intérieures du cratère, mais déjà il 
signalait leur destruction massive par les rats et les chats. Actuel- 
lement, nous n'avons noté aucune trace de nidification bien que 
quelques adultes volaient au large en février 1970. PauLrAn (notes MS.) 
rapporte qu'en janvier 1956, des prions volaient autour de la Roche 
Quille dès la tombée de la nuit. La nidification à cet endroit reste à 
prouver mais il n’est pas impossible que quelques oiseaux aient pu 
échapper à la prédation des rats et nicher là en toute tranquillité. 
De toutes façons, le nombre de couples ne peut pas être très élevé à 
cause du manque d'espace, 

A l'ile Nouvelle Amsterdam, les prions étaient autrefois repro- 
ducteurs ainsi que JouanIN et PauLIAN (1960) l’ont démontré par 
la découverte d’ossements rassemblés, sans doute par les rats, au 
fond des grottes. Il n’est pas impossible, là encore, qu'une population 
extrêmement réduite arrive à se reproduire dans les falaises où les 
rats n’ont pas accès. 


PÉTREL A MENTON BLANC Procellaria aequinoctialis 


La forme typique aequinoctialis est observée régulièrement par 
les différents auteurs depuis VÉLAIN (1878) près des îles Saint-Paul 
et Nouvelle Amsterdam. A l'heure actuelle encore, le Pétrel à menton 
blanc est relativement commun autour des bateaux de pêche, se 
mêlant aux groupes de Puflins à pieds pâles Pufinus carneipes et 
d’Albatros à bec jaune Diomedea chlororhynchos. 


Source : MNHN. Paris 
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PauLran (1953) pense que cette espèce pouvait se reproduire dans 
l'île Nouvelle Amsterdam où, à trois reprises pendant l'été austral, 
des oiseaux ont été aperçus au-dessus des terres. Mais après un séjour 
estival prolongé (1955-1956) il n’a trouvé aucun terrier. Plus récem- 
ment, nos recherches sont restées négatives, tant à l’île Saint-Paul 
qu’à l’île voisine. Il en va de même dans le groupe Tristan da Cunha 
où, si quelques adultes fréquentent ces îles, aucune reproduction n’a 
été notée. 

Par contre, la forme conspicillala, chez qui la tache blanche 
s'étend autour des yeux, a été découverte nicheuse à l’île Inaccessible 
par HAGEN (1952). Rowan, Ezriorr et Rowan (1951), pensent que 
tous les Pétrels à menton blanc nicheurs à l'île Inaccessible sont 
de type conspicillala et que ces oiseaux ne s’éloignent pas beaucoup 
des lieux de reproduction, ce qui expliquerait le petit nombre d'obser- 
vations en mer. Dès lors, on peut supposer que les individus de la 
forme conspicillata notés par GouLp (1848) devant les îles Saint-Paul 
et Nouvelle Amsterdam y nichaient très probablement. Toutefois, 
il paraît bien surprenant qu'ils n’aient plus jamais été signalés depuis 
ie passage de GouLp. Peut-être s’agissait-il d’une tentative manquée 
de colonisation ? 


PÉTREL Gris Procellaria cinerea 


Un spécimen a été rapporté par VÉLAIN (1877) qui écrit qu'en 
décembre 1874, « les Pétrels gris n'apparaissent que le soir par petites 
troupes toujours assez rares». JouanIN (1953) pense qu'il s’agit là 
de « précoces vols de reconnaissance d'individus nicheurs ». 

En 1953, PauLIAN n’a relevé qu’un exemplaire mort à l’île Nouvelle 
Amsterdam (octobre 1951). 

Le Pétrel gris a donc pu nicher autrefois sur les deux îles, ce qui 
n'aurait rien d'étonnant puisque ces localités sont inclues dans l’aire 
de reproduction de l'espèce (ScmorGEer 1962). 


Perir PurriN Puffinus assimilis 


Un spécimen a été capturé en janvier 1956 sur un bateau au large 
de l’île Saint-Paul et plusieurs observations d'oiseaux en vol ont été 
faîtes près des deux îles. JoUANIN et PAULIAN (1958) ont trouvé des 
ossements appartenant à cette espèce dans l’île Nouvelle Amsterdam. 

Gize (1967) signale plus de 250 Petits Puffins au large de l’île 
Saint-Paul le 7 avril ; 3 spécimens avaient des gonades apparemment 
en cours de développement. Aucun signe de leur présence n'ayant 
été noté lors de nos passages fin janvier-début février 1970 et mars 


Source : MNHN. Paris 
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1971, il convient de penser qu'il s'agissait là d’un groupe se rendant 
probablement sur les côtes australiennes où la ponte a lieu en juin 
(Gzauerr 1946). 

La carte de répartition des colonies de cette espèce (BOURNE 
1962), montre bien que les îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam ont 
pu être autrefois des lieux de reproduction. La capture d’un spécimen 
au mois de janvier permet de supposer que la nidification actuelle de 
quelques rares couples n’est pas impossible. On sait en effet que ces 
oiseaux réoccupent leur terrier en janvier (ScnonGer 1962). 


Pérrez DE Wizson Oceaniles oceanicus 


Le spécimen ramené par PAULIAN (1953) de l’île Nouvelle Amster- 
dam, appartiendrait à la sous-espèce parvus qui niche aux îles Ker- 
guelen (FazLA 1937). Cet oiseau, capturé le 26 décembre 1951, était 
une femelle adulte aux gonades bien développées. PauLrAN (1953) 
concluait alors que la reproduction sur l'ile Nouvelle Amsterdam 
était possible. En 1956 (notes MS.), il observait une série de passages 
plus fréquents à la fin du mois d'avril. En l'absence de preuves formelles 
de reproduction, il paraît plus logique de penser que ces passages 
correspondent à une migration tout à fait compatible d'ailleurs avec 
les observations réunies par Roserts (1940). En effet, les îles Saint- 
Paul et Nouvelle Amsterdam se trouvent sur le parcours des Pétrels 
de Wilson venant de l’Antarctique et des îles subantarctiques, et 
remontant jusque dans le nord de l'océan Indien. En fait, il pourrait 
bien s'agir d'oiseaux en provenance des îles Kerguelen puisque 
l'exemplaire capturé en 1951 est un parvus. Seules les mensurations 
des oiseaux observés pourront le confirmer à l’avenir. 


PÉTREL FRÉGATE Pelagodroma marina 


L'espèce se reproduisant dans les îles Tristan da Cunha et Gough, 
sur les côtes sud et sud-ouest australiennes et en Nouvelle Zélande, 
la nidification est tout à fait vraisemblable dans les îles Saint-Paul 
et Nouvelle Amsterdam, et la découverte de nombreux ossements 
par PauLran (1953) dans des grottes de l'ile Nouvelle Amsterdam, 
vient à l'appui de cette hypothèse. Cependant les observations du 
Pétrel frégate en mer, sont inexistantes. S'il est des oiseaux dont on 
suspecte encore la reproduction, le Pétrel frégate, lui, semble avoir 
totalement disparu des îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam. 


PÉTREL TEMPÊTE A VENTRE BLANC Fregella grallaria 


GouLp (1848) note que le « Thalassidroma leucogaster (Fregetta 
grallaria) est rencontré fréquemment dans le sud de l'océan Indien ». 


Source : MNHN. Paris 
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Il faut ensuite attendre 1951 pour qu’un spécimen soit capturé au 
large de l'île Nouvelle Amsterdam. PauLran a observé en janvier 
et février 1956 plusieurs individus au large des deux îles. Le 8 avril 
1964, Grzr (1967) signale 4 individus près de l’île Nouvelle Amsterdam. 
Le Pétrel tempête à ventre blanc étant un nicheur de zone subtro- 
picale, il n’est donc pas impossible qu'il s'agisse du «Satanite » (?) 
cité par PÉRoN (1824) et dont «les nids étaient en grand nombre 
dans les crevasses des rochers» à l'ile Saint-Paul. Il est à noter 
également que les dates d'observations ou de captures de ces oiseaux 
(janvier, février et avril) correspondent à l’époque de leur reproduc- 
tion. Celle-ci n’est donc pas à exclure en admettant que quelques rares 
couples aient pu se maintenir dans des zones inaccessibles aux rats. 


PÉTREL PLONGEUR COMMUN Pelecanoïdes urinatrit 


La capture d’une femelle adulte de Pétrel plongeur par PAULIAN 
le 11 novembre 1955 devant l’île Nouvelle Amsterdam est à rapprocher 
de la découverte par JouanIN et PAuLIAN (1953) d’ossements appar- 
tenant au genre Pelecanoïdes. La reproduction actuelle de ce pétrel 
n'est donc pas impossible mais fort douteuse. Notons cependant que 
Bourne (1968) inclut ce spécimen dans la sous-espèce Pelecanoïdes 
urinatrix dacunhae qui niche dans le groupe Tristan da Cunha et l'île 
Gough. À partir de cette capture unique, Bourne (1968) pense que 
le Pétrel plongeur « niche sans aucun doute à l'ile Nouvelle Amster- 
dam »; cette affirmation nous semble un peu audacieuse en l’absence 
totale d'observations sur le terrain autres que ce prélèvement. 


STERNE ARCTIQUE Slerna paradisaea 


Un seul exemplaire a été capturé à l'ile Nouvelle Amsterdam le 
29 novembre 1951 (PauLran 1953). Il s’agit d'un individu ayant quitté 
les lieux de reproduction de l'hémisphère boréal et en migration vers 
le sud pendant l'été austral. 


Fou Morus sp. 


Le 7 mars 1970, un Fou (Morus sp.) passait le long de la côte des 
Galets à l'ile Nouvelle Amsterdam, se dirigeant vers le nord, En raison 


(26) 11 ne s’agit sans doute pas de Fregella tropica, dont la nidification est fran- 
chement plus méridionale. 


Source : MNHN. Paris 
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de la brièveté de son apparition, il n’a pas été possible de le déter- 
miner avec précision, mais quelques détails, en particulier la couleur 
de la face, permettent d’hésiter entre deux possibilités seulement : 
Morus capensis qui niche sur les côtes sud-africaines, où Morus 
serralor nichant sur les côtes australiennes, la Tasmanie et la Nouvelle 
Zélande. Il s’agit vraisemblablement d’un Morus capensis entraîné 
par les grands vents d'ouest jusque dans ces parages où il n'avait 
jamais été signalé auparavant. 


LimicoLes 


Prévosr et Mourn (1971) ont dressé une liste des oiseaux visi- 
teurs et occasionnels dans laquelle les limicoles occupent une place 
particulièrement importante. Tous les renseignements concernant 
ces oiseaux étant bien développés, nous ne mentionnerons ici, pour 
mémoire, que la liste des oiseaux notés jusqu’à ce jour aux îles Saint- 
Paul et Nouvelle Amsterdam (2). 


Chevalier aboyeur Tringa nebularia. 

Plusieurs spécimens ont été observés ou capturés depuis 1950 
à l’île Nouvelle Amsterdam où trois exemplaires sont restés de sep- 
tembre 1969 à février 1970 à la pointe Hosken. Un autre volait dans 
le cratère de l'île Saint-Paul pendant plusieurs jours en mars 1971. 


Chevalier guignette Tringa hypoleucos. 


Un exemplaire a été prélevé en décembre 1953, et deux autres 
en octobre 1956 à l’île Nouvelle Amsterdam. 


Tournepierre à collier Arenaria interpres. 


Deux oiseaux ont été observés en octobre 1969 à l’île Nouvelle 
Amsterdam et trois autres lors de notre passage en mars 1971 à l’île 
Saint-Paul. Signalons que trois Tournepierres à collier sont également 
venus à l’île de l'Est (archipel Crozet) en février 1971 (DesriN, MouGin 
et SEGONzAC 1972). 


Bécasseau cocorli Calidris ferruginea. 


Cinq individus sont restés pendant trois jours à l'ile Nouvelle 
Amsterdam en octobre 1969. 


(27) Plusieurs déterminations ont pu être faites grâce à P. Noëz, algologue de la 
mission 1969 à l'ile Nouvelle Amsterdam, qui a observé et photographié quelques-uns 
de ces limicoles. 


Source : MNHN. Paris 
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Courlis cendré Numenius arquata. 


En novembre 1874, VéLAIN (1877) a noté un Courlis cendré près 
de la pointe Hutchison à l’île Saint-Paul. Au même endroit, au début 
du mois de février 1970, nous avons observé un couple de Courlis. 
La taille de ces oiseaux ne nous a pas permis de les classer dans l’espèce 
arquala, mais plutôt dans l'espèce phaeopus. En outre, PAULIAN 
(notes MS.) grâce aux vérifications de témoignages de pêcheurs, 
pense qu'il s'agirait effectivement du Courlis corlieu Numenius 
phaeopus. Cet oiseau niche dans l’hémisphère nord sous des latitudes 
plus hautes que le Courlis cendré, mais, au cours de ses migrations, 
il peut atteindre l'Afrique. Il lui est donc possible, grâce aux vents 
d'ouest, d'atteindre les îles australes comme le font d’autres limicoles. 


Héron bihoreau Nyclicorax nyclicorax. 


A l'île Nouvelle Amsterdam le 24 avril 1956, PAuLIAN (notes MS.) 
signale 2 Ardéidés survolant la pointe Hosken, puis s’éloignant vers 
le sud. Il s'agissait peut-être de Hérons bihoreaux dont un exemplaire 
a été photographié en octobre 1969 près de la station. Rappelons 
qu’un Ardéidé, aperçu en 1950 et 1951, a été assimilé à un Héron 
garde-bœufs Bubulcus ibis; sa présence dans ces parages est très 
possible car ELziorr (1954) signale également un Bubulcus sp. 
visiteur «très occasionnel » des îles Tristan da Cunha. 


Enfin, parmi les visiteurs inattendus dans les deux îles, nous 
citerons un martinet Cypselus (= Apus) aperçu par SCHERZER 
(VANHÔFFEN 1912) à l'ile Saint-Paul en décembre 1857, un canard 
Anas querquedula et un râle des genêts Crex crex, dont PauLrAN (1957) 
a découvert les restes très anciens à l’île Nouvelle Amsterdam, enfin 
2 oiseaux photographiés en octobre 1969 à l’île Nouvelle Amsterdam, 
mais leur détermination est restée difficile ; PRÉvosr et Mou&rn (1971) 
ont indiqué qu’il pouvait s'agir soit de Caloptrophorus semipalmalus, 
soit de Pluviers à queue blanche Cheftusia leucura; il s’agit plus pro- 
bablement de cette dernière espèce, nicheuse au Moyen-Orient. En 
effet, on remarquera que tous les oiseaux terrestres visiteurs des îles 
Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam sont originaires du continent 
eurasien. L’autre espèce nichant en Amérique du Nord, il est peu 
vraisemblable qu’elle ait pu atteindre des contrées aussi éloignées. 

Ecziorr (1953) note 9 oiseaux terrestres visiteurs (la presque 
totalité est composée de limicoles) dans le groupe Tristan da Cunha : 
Bubulcus sp., Egretta thula, Egretla alba, Charadrius modestus, Tringa 
macularia, Bartramia longicauda, Porphyrula martinica, Hirundo 
rustica. 

Certaines de ces espèces nichent exclusivement sur le continent 
nord-américain et migrent en Amérique du Sud. Dès lors, on comprend 


Source : MNHN. Paris 
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le rôle joué par les courants aériens dans les déplacements importants 
de ces oiseaux. Les migrateurs nord-américains viennent jusqu’en 
Amérique du Sud où certains sont pris par les vents d'ouest et amenés 
jusque dans le groupe Tristan da Cunha, tandis que des espèces de 
limicoles différentes, originaires du continent eurasien, effectuent 
leur migration hivernale dans les régions africano-malgaches où 
les vents d’ouest surprennent quelques égarés pour les conduire 
jusque dans les îles australes, en particulier les îles Saint-Paul et 
Nouvelle Amsterdam (JouAniN et PauLrAN 1954), 


III. — MAMMIFÈRES 


A — ESPECES I 


RODUITES 
Lapin Oryctolagus cuniculus 


Le Lapin est présent seulement à l’île Saint-Paul ; la date de son 
introduction n’est pas connue. Elle est cependant postérieure à 1874, 
date à laquelle VÉLAIN (1877) n’en signale pas. 

Amenés sans doute par des équipes de pêcheurs ou de chasseurs 
de phoques s’installant sur l’île pour plusieurs mois, quelques couples 
ont dû être abandonnés. Ils ont colonisé toute l’île sans difficulté, 
mais c’est essentiellement sur les pentes du Grand Morne, à l’intérieur 
du cratère, que la densité reste la plus importante. La préférence pour 
cette zone est liée à un microclimat particulier qui favorise une végé- 
tation abondante et variée, à base de graminées dont les lapins se 
nourrissent. 


PLANCHE I A IV. 


1. — Gorfou sauteur de l’île Nouvelle Amsterdam (23 novembre 1970). 


2. — Chemin de Gorfous sauteurs à la colonie d’Entrecasteaux, île Nouvelle Ams- 
terdam (23 novembre 1970), 


3.— Exemple de compétition territoriale entre Gorfou sauteur et Albatros à bec 
jaune (23 novembre 1970). 


4. — Albatros fuligineux à dos sombre. Remarquer l'absence de nid (tle Nouvelle 
Amsterdam). 


5. — Partie de la colonie d’Albatros à bec jaune à Entrecasteaux, île Nouvelle Ams- 
terdam (1er mars 1970). 


6. — Albatros à bec jaune à l’île Nouvelle Amsterdam. 
7.— Couple d'Otaries à l’le Nouvelle Amsterdam (février 1970). 
8. — La « Mare aux Eléphants » à l'ile Nouvelle Amsterdam (3 décembre 1970). 


Source : MNHN. Paris 
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Rar Nom Rattus rattus 


GoopripGE (1843) pense que l'introduction de ces rongeurs à 
l'ile Saint-Paul date du début du 19e siècle, ce qui est probable puisque 
PÉRON (1824) n’en a pas vus en 1792, Dans l’île voisine, les rats ont 
dû arriver à peu près à la même époque. 

9 spécimens ont été capturés près des anciennes habitations de 
l'île Saint-Paul ; 6 d’entre eux présentaient toutes les caractéristiques 
de la forme Ratlus rattus rattus, tandis que les 3 autres se distinguaient 
des précédents par le ventre blanc de la forme voisine Rattus rattus 
frugivorus. Hozp@arE (1965) signale également deux formes du Rat 
noir à l’île principale du groupe Tristan da Cunha : Rattus rattus 
alexandrinus et Rattus raltus frugivorus. Il faut comprendre qu'il 
s'agit ici de morphotypes ayant vraisemblablement la valeur de races 
écologiques. Des stocks de Raïlus rattus d'origine différente ont 
d’ailleurs dû être amenés depuis le 19e siècle. Rappelons que VÉLAIN 
(1877) avait signalé deux espèces de rats : le Rat d'Alexandrie et le 
Surmulot Rattus norvegicus. 

Comme dans toutes les îles où ils ont été introduits, les rats se sont 
attaqués en premier lieu aux oiseaux à nidification hypogée. Nous 
avons vu précédemment que les Prions de Forster, très nombreux 
à la fin du 18 siècle (PÉroN 1824), étaient «absolument décimés » 
en 1874 (VÉLAIN 1877), c’est-à-dire 50 ans environ après l'introduction 
des rats ; à cette même époque les « satanites », également nicheurs en 
1792, avaient été également exterminés. 

Au fur et à mesure de la raréfaction des petites espèces, les rats 
ont dû s'attaquer à des oiseaux plus gros et, actuellement, il semble 
bien que les albatros eux-mêmes soient leurs dernières victimes, du 
moins au stade des œufs et des poussins (?#). Ceci est plus net à l'ile 
Saint-Paul qu'à l'ile Nouvelle Amsterdam où les effectifs d’albatros 
sont encore très importants. 


Souris Grise Mus musculus 


Dans ses récits de naufragé, GoopripGE (1843) met l'accent sur 
une véritable invasion de l'ile Nouvelle Amsterdam par les Souris 
grises. Aujourd’hui, il semble que la population se soit considéra- 
blement réduite, mais elle est encore assez importante dans tous les 
bâtiments de la station ; c’est sans doute pour cette raison qu'à l’île 
Saint-Paul, île inhabitée, les souris sont rares. 


(8) 11 faut cependant signaler que rien ne permet de croire à une prédation s'exer- 
Sant sur les adultes comme c’est le cas aux Îles Hawaï où le Rat des atolls Raftus 
seulans s'attaque aux Albatros de Laysan Diomedea immutabilis couveurs (KepLen 
1967). 
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CHAT DOMESTIQUE Felis catus 


Les Chats domestiques ont été introduits avant 1874 puisque 
VÉLAIN (1878) écrivait : «rats, souris, chats vivent en parfaite intel- 
ligence ». Is ont largement partagé avec les rats la responsabilité de 
l'extermination des petits pétrels. VÉLAIN signale même que, pour 
survivre, ils étaient obligés de pêcher les poissons dans le cratère. 
C'est sans doute ce déficit alimentaire qui a entraîné leur disparition 
à l'île Saint-Paul. 

A l'île Nouvelle Amsterdam, la population de chats semble réduite. 
Quelques-uns sont encore aperçus près des décharges de la base, plus 
rarement ailleurs. L'analyse de déjections a révélé la présence de 
rongeurs (Souris grise Mus musculus) dans le régime alimentaire. 


Bœur poMEsTIQUE Bos laurus 


Les premières introductions dateraient de 1871, au moment où 
HEURTIN avait amené quelques bovins lors d'une tentative de colo- 
nisation de l’île Nouvelle Amsterdam. Certains pensent que ces 
animaux ont été amenés par les pêcheurs ou chasseurs de phoques 
pour constituer une réserve de viande fraîche à chaque campagne. 

Quoiqu'il en soit, il semble que l'introduction n’est pas, comme le 
pense LéseL (1969), antérieure à l’arrivée de HEURTIN Car VÉLAIN 
n'aurait sans doute pas manqué d’en apercevoir. Il existe actuel- 
lement un millier de têtes environ, réparties un peu partout dans l'ile 
sauf sur les hauteurs et à Entrecasteaux. La station utilise cette viande 
fraîche en tuant uniquement les taureaux de façon à protéger l’équi- 
libre du cheptel. Les troupeaux sont très farouches et inapprochables 
à moins de quelques dizaines de mètres. 

La biologie de ces bovins a été étudiée récemment en détail par 
LéseL (1969). 


ANIMAUX DOMESTIQUES DISPARUS 


Des chèvres Capra, des moutons Ovis aries et des pores Sus scrofa 
ont été introduits sur les deux îles à plusieurs reprises par les navi- 
gateurs, toujours dans le but de constituer une réserve de viande 
fraîche pour les saisons de pêche ou de chasse. Ils ont fini par dispa- 
raître complètement, mais non sans faire d'importants dégâts dans les 
populations d'oiseaux dont ils défonçaient les terriers. 

A l'île Saint-Paul, la découverte, en février 1970, de plusieurs 
ossements de moutons plus ou moins carbonisés, au bord des falaises, 
laisse supposer que les derniers animaux domestiques ont péri à la 
suite d’un incendie qui a ravagé l’île il y a une dizaine d'années. 
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OrariE DE L'iLe NOUVELLE AMSTERDAM 
Arctocephalus tropicalis tropicalis 


Nous savons que l’Otarie de l’île Nouvelle Amsterdam (comme 
bien d’autres Pinnipèdes) a été l’objet de massacres inconsidérés 
dès la fin du 18e siècle, si bien que moins d’un siècle plus tard la popu- 
lation des îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam était presque 
exterminée. En 1939, JEANNEL (1940) considérait même que l'espèce 
était éteinte. 

Dans son important travail sur l’Otarie de l'île Nouvelle Amster- 
dam, PauLrAN (1964) publie un premier recensement précis de la 
population. Celui du 15 mars 1956 présente l'intérêt de pouvoir être 
comparé au nôtre, effectué à la même époque : février et mars 1970, 
c’est-à-dire 14 ans après. 

L'examen du tableau XVIII révèle un accroissement très net de 
la population totale. Les adultes, reproducteurs ou non, n'étant pas 
toujours à terre au moment du comptage, il est difficile d'en déduire 
un taux d’accroissement significatif. Par contre, la comparaison des 
effectifs de jeunes est très intéressante car la méthode employée 
(comptage au cours de déplacements le long de la côte) est identique 
dans les deux cas. L'augmentation est de 200% en 14 ans. Il faudrait 
cependant une meilleure connaissance de la mortalité chez cette 
espèce pour pouvoir tirer des conclusions précises sur ce recensement. 
Quoiqu'il en soit, l'importance de cette augmentation numérique est 
mise en évidence par l’extension des sites de reproduction. En effet, 
en 1956, PauLran (1964) relevait 3 zones de reproduction d’égale 
importance et n’occupant que 100 ou 200 m de côte : la Chaussée des 
Otaries, Good Year (Côte des Galets) et la pointe d'Entrecasteaux, 
les côtes est et sud étant à peu près désertes. Actuellement, ces aires 
se sont particulièrement agrandies jusqu'à occuper presque tous les 


TABLEAU XVII 


Comparaison des recensements de la population d’otaries 
à l’île Nouvelle Amsterdam 


Date du Nombre d'adultes Nombre de jeunes Total 
recensement reproducteurs ou non de la saison 
Mars 1956 1818 500 2 318 
(PAULIAN 1964) 
Mars 1970 3 370 1 498 4 868 
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rivages. Par exemple, entre la Chaussée des Otaries et la Pointe 
Goodenough, PAULIAN comptait 30 adultes et 7 jeunes de la saison 
le 20 décembre 1955, tandis que notre décompte était de 440 adultes 
et 240 jeunes au début février 1970. Sur la côte des Galets, cette exten- 
sion est moins spectaculaire car en certains endroits (entre la pointe 
de la Roockerie et la Fausse Pointe), il n’y avait que très peu d’indi- 
vidus. Enfin, la colonisation de la côte est s’amorce à partir de la 
pointe Hosken puisque nous avons compté 170 adultes et 62 jeunes 
de l’année, répartis en 3 petites colonies, la plus importante étant 
située au point « Rochers éboulés » avec 70 adultes et 30 jeunes le 
9 février 1970. MarsaLLoN (1969) pense que les otaries se reprodui- 
saient à la pointe de la Novara (pointe est de l'île) en 1968 ; lors de 
nos visites en février 1970, aucun jeune n’a été aperçu, mais une cen- 
taine d’adultes était dispersée entre les « Rochers éboulés» et la 
pointe de la Novara. Jusqu’à la pointe del Cano la côte reste déserte. 

PauLran (1964) remarque que les Otaries de l’île Nouvelle Amster- 
dam affectionnent les côles formées d’éboulis et de chaos, ct bien 
exposées aux vents d'ouest. Cette même constatation est d’ailleurs 
faite pour les Otaries des îles Tristan da Cunha (EzLrorr 1954), Gough 
(Hganey 1957), Marion (RanD 1956), Bouvet (OLDSrAD in SIVERTSEN 
1954) et Auckland (Eben 1955). PauLraAN propose deux hypothèses 
pour expliquer ce phénomène ; la première est la tendance qu’auraient 
les otaries à choisir des endroits rafraîchis par la mer afin de lutter 
contre une chaleur parfois excessive dans les îles subtropicales.… 
D'après la seconde hypothèse, c’est la chasse aux phoques intensive 
qui a eu pour conséquence d’obliger les otaries à se cantonner dans 
les zones inaccessibles aux chasseurs. Cette dernière idée doit, à notre 
avis, être retenue en priorité. A l’île Nouvelle Amsterdam, par exemple, 
la colonie de la pointe d’Entrecasteaux est située dans une petite 
crique plus où moins sablonneuse tout-à-fait inaccessible, ce qui a 
sauvé sans doute l’otarie de l’extermination totale ; c'est ensuite à 
partir de ce foyer que l'extension des troupeaux s’est effectuée pro- 
gressivement. Bonner (1962) note le même phénomène en Géorgie 
du Sud. Enfin, à l'ile Heard, où l'Otarie de Kerguelen Arclocephalus 
tropicalis gazella avait pratiquement disparu, Bupp (1970) a fait 
plusieurs recensements en 1963, 1965 et 1969. La reproduction a été 
notée pour la première fois sur la côte est de l’île, donc dans un endroit 
qui n'est pas particulièrement exposé aux vents ; en outre, la grande 
majorité des adultes a toujours été observée en des sites bien abrités 
(Bupp et Downes 1969). 

A l'île Saint-Paul, où il est regrettable que PauLIAN n'ait pas eu 
l'opportunité d'effectuer un recensement identique à celui de l'île 
voisine, nous avons compté au début février 1970 près de 350 adultes 
dont une forte majorité de femelles. L’unique site de reproduction 
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se trouve au pied est du Monticule Rouge où 3 jeunes seulement ont 
été aperçus. L’année suivante (13 mars 1971) 7 étaient présents au 
même endroit. Nous assistons donc au tout début d’une recolonisa- 
tion (#) s’effectuant sans doute à partir de l’île Nouvelle Amsterdam. 
Un phénomène analogue se déroulerait dans le groupe Tristan da 
Cunha qui semble recevoir les otaries de l’île Gough où HozLp&are 
(1956) a relevé la présence de plus de 10 000 individus. Enfin, BONNER 
(1962) note également que l'Otarie de Kerguelen Arctocephalus 
tropicalis gazella, excédentaire en Géorgie du Sud, repeuple les îles 
voisines de cette localité. 


LÉOPARD DE MER Hydrurga leptonix 


Signalé et rapidement décrit par PÉRoN (1824) à l’île Saint-Paul, 
le Léopard de mer n’a jamais dû être bien représenté dans ces zones 
puisque, depuis, la seule observation concerne un jeune d’un an, 
aperçu en 1955 (PAULIAN 1957). Tout aussi rares sont les observations 
de ce phoque au groupe Tristan da Cunha (HAGEN 1952). La nourriture 
(manchots, jeunes otaries) ne faisant jamais défaut dans l’ensemble 
de ces îles, il est vraisemblable que l'absence de cet animal est liée 
à des facteurs d’ordre climatique. 


ELÉPHANT DE MER Mirounga leonina 


PÉRON (1824) signalait la présence d’Eléphants de mer à l'ile 
Saint-Paul, mais ne parle pas de reproduction. Ces Pinnipèdes ont 
sans doute été victimes des chasseurs de phoques, au même titre que 
les otaries car VÉLAIN (1877) n’en voit que quelques-uns en mer. 

De novembre 1955 à avril 1956, Pauzran (1957) a vu se succéder 
à la «mare aux éléphants » (pointe Hosken), une quarantaine d’indi- 
vidus, tous des mâles, mais l'effectif présent à terre ne dépassait pas 
15 animaux, 

Pendant l'année 1969, un maximum de 50 Eléphants de mer était 
atteint le 27 avril. De juillet à octobre, le nombre devenait très réduit 
ou nul. Les observations de l'été 1970, ont été à peu près identiques 
à celles de l'été 1969, A l’île Saint-Paul, en février 1970, une quinzaine 
de mâles séjournait sur la jetée sud de la passe ; quelques-uns étaient 
soit blessés, soit malades et très amaigris. 


(29) Contrairement à l'ile Nouvelle Amsterdam, toutes les côtes de l'île Saint-Paul 
sont accessibles de l’intérieur (actuellement il n’existe qu’un ou deux accès difficiles 
à la côte, mais à l’époque de Péron il y en avait plusieurs) ; c’est pourquoi la destruc- 
tion de la population par les chasseurs de phoques a été totale dans cette localité. 
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Pauzian (1957) avait déjà remarqué une augmentation du nombre 
d'observations de ces animaux dans les îles de basse latitude. Cette 
dispersion pourrait être le prélude à une tentative de colonisation 
future des îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam. Quelques obser- 
vations permettent en effet de le penser : une naissance a été signalée 
en 1950 à l'ile Nouvelle Amsterdam ; le 8 février 1970 venait atterrir, 
à la pointe Hosken, une jeune femelle de 1,5 m de long environ. Il 
s’agit, à notre avis, d’un animal né sur l’une des deux îles car, étant 
donnée la date de son arrivée et sa dimension, il ne pouvait provenir 
des îles Kerguelen distantes de 1 500 km. La dernière observation 
qui vient appuyer cette hypothèse concerne une femelle adulte, 
venue à l'ile Saint-Paul, sur la jetée nord pendant les premiers jours 
de février 1970. 


€ — CETACES 
OrQuE Orcinus orca 


Ces animaux, dont la voracité est bien connue, rôdent fréquem- 
ment au large des deux îles où ils trouvent dans les populations 
d'otaries et peut-être aussi de manchots, une nourriture abondante. 
Il est rare cependant d’en observer plus de 5 ou 6 à la fois. 


BALEINE 


En mars 1970, un groupe de trois baleines est venu à moins de 
1 km de la pointe Hosken, puis s’est maintenu au large pendant près 
d’une semaine. 

Très fréquents au siècle dernier, ces Cétacés se sont considéra- 
blement raréfiés depuis leur exploitation massive. 


IV. — ÉTUDE DE LA BIOMASSE 
DES VERTÉBRÉS TERRESTRES DES ILES SAINT-PAUL 
ET NOUVELLE AMSTERDAM 


Les lignes qui suivent ont pour objet de comparer la biomasse des 
iles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam avec celle de Terre Adélie 
établie par Prévost (1963) et celle de l'île de l'Est (archipel Crozet) 
étudiée par DespiN, Moueix et SEconzAc (1972). Dans le cas présent, 


Source : MNHN. Paris 


FAUNE DE SAINT-PAUL ET NOUVELLE AMSTERDAM 55 


nous nous limiterons à une estimation de la biomasse totale, calculée 
à partir de dénombrements d'animaux au moment de leur reproduc- 
tion ; en effet, faute de renseignements complets sur le cycle repro- 
ducteur (en particulier sur la mortalité) des différentes espèces, les 
variations quantitatives des populations au cours de l’année ne peuvent 
pas être connues de façon précise. Rappelons que les céphalopodes 
et les poissons constituent la nourriture principale de l’ensemble des 
animaux étudiés. 

Le tableau XIX révèle que la biomasse totale des deux îles est 
représentée par 12,4% de Procellariiformes, c'est-à-dire essentiel- 
lement d’Albatros à bec jaune Diomedea chlororhynchos, les Albatros 
fuligineux à dos sombre Phoebelria fusca représentant une biomasse 
relativement négligeable. La totalité des 37,4% de Sphéniscidés est 
composée de Gorfous sauteurs Eudyples chrysocome moseleyi. Enfin, 
les otaries Arciocephalus tropicalis tropicalis, auxquelles s'ajoutent 
quelques dizaines d'Eléphants de mer Mirounga leonina, constituent 
à eux seuls plus de la moitié de la biomasse consommante totale. 
Les proportions de ces 3 groupes d'animaux diffèrent sensiblement de 
celles de Terre Adélie et de l’île de l'Est (tableau XX) où les Sphénis- 
cidés sont les mieux représentés, tandis que les Pinnipèdes arrivent 
en seconde position. Ceci tient au fait que, d'une part les deux dernières 
localités sont peuplées par plusieurs espèces de manchots dont cer- 
taines ({Aptenodytes forsteri et Aptenodyles patagonica) ont un poids 
nettement plus élevé que celui des Gorfous sauteurs, unique espèce 
des îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam, et d'autre part à la repro- 
duction particulièrement florissante de l'otarie à l'ile Nouvelle 
Amsterdam. Avant l’arrivée de l'Homme, la proportion de ces Pinni- 
pèdes était même très supérieure à ce qu’elle est actuellement : PÉRON 
(1824) rapporte que les otaries s’installaient sur les versants intérieurs 
de l’île Saint-Paul jusqu’à 100 m d'altitude. Ainsi, en tenant compte 
des surfaces disponibles et de la densité actuelle des troupeaux en 
période de reproduction, il est possible d'évaluer à près de 100 000 le 
nombre total d’otaries qui pouvaient coloniser les deux îles au 


TABLEAU XIX 


Biomasse des vertébrés terrestres des iles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam 
Biomasses en tonnes Pourcentage 
par rapport au total 


Sphéniscidés 485 374% 
Procellariiformes 160 12,4% 
Pinnipèdes 650 50,2% 
Total 1 295 
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TABLEAU XX 


Comparaison des biomasses (en tonnes) des vertébrés terrestres de trois localités : 
îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam, Terre Adélie (Prévost 1963) 
et île de l'Est (DesriN, Mouarx et SeGoNzac 1972) 


Terre Adélie Ile de Est Iles Saint-Paul et 

Nouvelle Amsterdam 
Biomasse totale (T) 600 9 650 1 295 
Biomasse moyenne (T) 

(par 100 m de côte) 3 17,5 2,1 
Procellariiformes (%) 0,35% 65% 124% 
Sphénisciformes (%) 95,7% 64,9% 374% 
Pinnipèdes (%) 3,9% 27,6% 50,2% 
Autres oiseaux (%) _ 1% Dis 


18e siècle. Comme les effectifs d’albatros et de manchots n’ont pas 
dû subir des fluctuations importantes et que la quantité de pétrels, 
présents à cette époque, peut être tenue pour négligeable, la biomasse 
totale devait avoisiner les 10 000 tonnes, ce qui représentait une 
biomasse moyenne de 16,6 tonnes par 100 m de côte. Actuellement, 
celle-ci n’est plus que de 2,1 tonnes pour un total de 1 295 tonnes 
(tableau XX). Autrement dit, il reste aujourd’hui environ 16 % de la 
biomasse initiale. Au moment où JEANNEL (1940) estimait que l’otarie 
avait complètement disparu des îles Saint-Paul et Nouvelle Amster- 
dam, on pouvait constater que l’arrivée de l'Homme avait eu pour 
effet de détruire près de 95 % de la biomasse totale existant initiale- 
ment sur ces deux îles et ceci en moins d’un siècle et demi ! (#). 

L'Homme ayant été le seul responsable de la disparition presque 
totale des otaries, l'arrêt complet de leur exploitation entraîne une 
reconstitution des troupeaux telle que l’on peut espérer voir la biomasse 
s'approcher de son niveau initial d'ici quelques décades. 


— CONCLUSION 


C’est donc un bilan bien sombre que nous pouvons dresser main- 
tenant aux îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam (tableau XXI) ; 
en effet, sur 38 espèces d'oiseaux (?1) fréquentant ou ayant fréquenté les 
deux îles, 6 se reproduisent actuellement, parmi lesquelles 3 seulement 


(30) Rappelons que l'effectif actuel des otaries (5 000 individus environ) représente 
ce que les chasseurs du « Filo » tuèrent en une saison (1823) sur les deux îles (PAULIAN 
1964). 


(31) Dans ce nombre est inclu le Canard d’Eaton Anas eatoni, espèce introduite à 
l'île Nouvelle Amsterdam. 
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se maintiennent de façon satisfaisante : le Gorfou sauteur Eudyptes 
chrysocome moseleyi, l'Albatros à bec jaune Diomedea chlororhynchos 
et la Sterne subantarctique Sferna viltata tristanensis. Nettement 
moins prospères sont les 3 autres espèces reproductrices : l’Albatros 
fuligineux à dos sombre Phoebetria fusca, le Skua subantarctique 
Stercorarius skua hamiltoni et le Puffin à pieds pâles Puffinus carneipes. 
3 espèces nicheuses ont disparu : un pétrel-tempête appartenant 
vraisemblablement à l'espèce Fregetta grallaria autrefois très abon- 
dante à l’île Saint-Paul, le Prion de Forster Pachyptila viltala (®?) 
et le Grand Albatros Diomedea exulans dabbenena dont quelques 
couples nichaient encore en 1951. 


TABLEAU XXI 


Liste des oiseaux et mammifères reproducteurs, visiteurs, 
aceidentels ou disparus des îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam 


Espèces Statut (*) 
Nouvelle Amsterdam Saint-Paul 


— OISEAUX : 
Eudyptes chrysocome moseleyi 
Diomedea exulans exulans 

Diomedea exulans dabbenena 
Diomedea eauta 

Diomedea melanophris 

Diomedea chlororhynchos 

Diomedea chrysostoma 

Phoebetria fusea 

Macronectes sp. 

Daption capensis 

Pterodroma macroptera 

Perodroma mollis 

Pachyptila vittata 

Procellaria cinerea 

Procellaria aequinoctialis aequinoctialis 
Procellaria aequinoctialis conspicillata 
Puffinus assimilis 

Puffinus carneipes 

Ocvanites oceanicus 

Pelagodroma marina 

Fregetta grallaria 

Pelecanoides urinatriz 

Morus sp. 

Nycticoraz nycticorax 

Bubuleus ibis 

Anas ealoni 


RIDER ER EE NE DR EN NN NN 
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(32) La nidification de quelques individus est pourtant susceptible d'être prouvée 
dans cette île si les recherches à venir sont eflectuées pendant la période de reproduction. 
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Anas Sp. 

Crex crex 

Tringa nebularia 

Tringa hypoleucos 
Arenaria interpres 

Calidris ferruginea 
Numenius arquata (ou phaeopus) 
Chettusia leucura (?) 
Stercorarius skua hamiltoni 
Sterna vittata tristanensis 
Sterna paradisaea 

Apus sp. 


IVenD INR UE 


2 
2 
2 
ë 
2 


— MAMMIRÈRES TERRESTRES : 
Orycolagus cuniculus 
Rattus rattus 
Mus musculus 
Felis catus 
Bos taurus 
Capra 
Ovis aries 
Sus scroja 


oomiwwl 
actu wc 


— MAMMIFÈRES AQUATIQUES : 
Aretocephalus tropicalis tropicalis 1 
Hydrurga leptonyx 
Mirounga leonina 2 
Orcinus orca 
Balaenoptera (?) 


ox 
win 


() Légende : 1— Reproducteur. 2 = Visiteur. 3 = Introduit reproducteur. 
4 — Visiteur actuellement mais qui a été observé nicheur précédemment. 5 = Qui a 
été observé précédemment. 6 — Importé mais qui a disparu actuellement. 


Malgré l’absence de preuve formelle mais grâce à quelques obser- 
vations appuyées par des raisons d'ordre biogéographique, 7 espèces 
sont soupçonnées d’avoir également niché autrefois sur les deux îles : 
le Pétrel noir Péerodroma macroptera, le Pétrel soyeux Plerodroma 
mollis, le Pétrel gris Procellaria cinerea, le Pétrel à menton blanc 
Procellaria aequinoctialis conspicillala, le Petit Puffin Puffinus assimilis, 
le Pétrel frégate Pelagodroma marina, et le Pétrel plongeur Peleca- 
noides urinatrix. 

Parmi les 21 oiseaux signalés comme visiteurs, 9 sont des espèces 
continentales auxquelles il faut ajouter un canard Anas sp. et le 
Râle des genêts Crex crex dont on ne connaît que des ossements 
trouvés à l’île Nouvelle Amsterdam (JouaniN et PAULIAN 1960); 
les 12 autres visiteurs sont des oiseaux se reproduisant dans la zone 
subantarctique à l'exception de la Sterne arctique Slerna paradisaea 
notée en 1952 (PAuLIAN 1953) et d’un Fou Morus sp., aperçu récemment 
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dans ces parages. Le record de l'Albatros à tête grise Diomedea chrysos- 
loma au siècle dernier (JouaANIN 1953) est tout aussi exceptionnel 
puisqu'il n’a jamais été revu depuis, 

Chez les mammifères, l’Otarie de l’île Nouvelle Amsterdam 
Arclocephalus {. tropicalis, après avoir presque totalement disparu, 
connaît un accroissement particulièrement remarquable depuis l'arrêt 
de son exploitation. Nous avons vu également que la reproduction 
de l’Eléphant de mer Mirounga leonina, malgré son caractère encore 
accidentel, semble avoir quelques possibilités de se développer sur 
les deux îles dans un proche avenir. Enfin, des 8 mammifères importés, 
3 seulement ont disparu ; si le maintien des bovins et des lapins n’a 
pas d'incidence très fâcheuse sur l'équilibre de la faune, celui des chats 
à l’île Nouvelle Amsterdam et surtout des rats dans les deux îles 
compromet fortement les chances des éventuelles tentatives de recolo- 
nisation des espèces qu'ils ont exterminées. 


TABLEAU XXII 


Répartition des espèces subtropicales et subantarctiques 
dans les les Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam, Gough, 
le groupe Tristan da Cunha et lle de l'Est (archipel Crozet) 


I. Saint-Paul Groupe 
et Nouvelle Tristan L Gough LI. de l'Est Total (*) 
Amsterdam de Cunha 
Nombre d'espèces et sous- 
espèces subtropicales et 
pourcentage 5(454%) 10 (01%) 9 (81,3%) 0 11 
Nombre d'espèces et sous- 
espèces subantarctiques et 
pourcentage 2(5,2%) 9(23,7%) 11(28,0%) 30(78,9%) 38 


Rares, voire inexistantes, sont les îles où la pauvreté spécifique 
de l’avifaune marine est aussi marquée que dans les îles Saint-Paul 
et Nouvelle Amsterdam (voir tableau XXII); en effet, les espèces 
reproductrices y sont au nombre de 6, tandis que le groupe Tristan 
da Cunha en compte 19 et l'île Gough 20. L'île de l'Est (archipel 
Crozet), sans doute une des plus riches de toute la zone subantarctique, 
ne comprend pas moins de 30 espèces nicheuses. Le tableau XXIIT 
montre que sur 8 espèces et sous-espèces nichant ou ayant niché de 
façon certaine sur les îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam, une est 
propre à ces deux îles, 4 sont communes au groupe Tristan da Cunha- 


(*) 11 est le total des espèces subtropicales présentes dans l’ensemble des localités 
citées ; 38 est le total des espèces de toute la zone subantarctique. 
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île Gough et 3 seulement sont représentées dans les trois ensembles 
de localités. Ce bilan devient moins sévère si l’on admet que les 
7 espèces précédemment citées et soupçonnées d’avoir niché autrefois 
sur les deux îles s’y sont reproduites réellement; le nombre de 
16 espèces reproductrices, bien que faible, serait alors plus comparable 
avec celui des autres localités. 

Cette pauvreté spécifique mérite quelques explications qui, malgré 
leur caractère parfois très hypothétique, n’en permettront pas moins 
d'apporter une justification de l’état actuel des choses. 


TABLEAU XXII 


Affinités biogéographiques des espèces nidificatrices 
des îles Saint-Paul et Nouvelle-Amsterdam 


elle Amaten, 


Eudyptes ehrysocome moseleyl 

Stercorsrius skua hemiltoni 
Starna vittata tristononsis 

Diemedes ehlororhynehes 


Pygoscelis papua 
Eudyptes chrysolophus 


Fregetta 


. chrysocome grallarte 

ren Phœbetrin 
S7/Diomadea melanophris fuses 
%/Diomudes chrysostama 


Pochyptila 


‘Phœbatria palpebrata 


Pachyptila desolata 
Pachyptila turtur 
Pachyptila belcheri 
Pachypeila seivini 
Puitinus grisous 
Procellarin ae. mmquinoctilts 
Ptarodroma lassoni 
Oceanites ocesnieus 
Fragetta tropica 
Pi raieus 
Phaiserocorex atricops 
Phalnerocorax 
Phalacrocorax verrucosus 
Storcorarius skua lénnbergi 
Lorus dominieanus 
Sterna v. vittal 
Storna virgata 


Macronoctes hall 
Daption capensis 
Ptorodrema macroptera 
Ptorodroma bravirotris 
Ptorodroma mollis 
Procelleria cine 
Garrodia neroi: 
P 


Diomedes axulans dabbenena 
Pterodroma incarta 
Procellaria auguinoctialis 
conspielllata 
Puftinus essimilis 
Puttinus gravls 
Anous stolidus 


TETE 


noïdes 9 


anoïdes urinatrix 


biventer 


Influence du climat. 


Par influence du climat, il faut entendre ici principalement le 
rôle de la position géographique des îles Saint-Paul et Nouvelle 
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Amsterdam par rapport à la convergence subtropicale. Cette limite 
hydrologique, séparant l'océan Indien de l'océan Austral, est carac- 
térisée par une discontinuité dans la température et la salinité des 
eaux de surface. Bien qu'elle subisse des fluctuations latitudinales 
de l'ordre de quelques degrés autour de sa position moyenne, il faut 
constater que cette convergence se situe nettement au sud des îles 
Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam, alors qu’elle « traverse » le groupe 
Tristan da Cunha et peut même se rencontrer occasionnellement 
beaucoup plus au nord pendant l'été austral (HENTSCHEL in HAGEN 
1952). Dès lors, il paraît logique de penser que cette dernière localité 
a plus d’affinités avec les îles de la zone subantarctique que n’en pos- 
sèdent les îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam. En fait, la diffé- 
rence qui s’en suit affecte sans doute moins le climat général de ces 
deux localités (#) que les conditions physico-chimiques (température 
et salinité des eaux de surface) exigées par le stock zooplanctonique, 
c’est-à-dire le potentiel alimentaire des oiseaux, celui-ci étant, sinon 
qualitativement, du moins quantitativement plus pauvre en zone 
subtropicale qu’en zone subantarctique. Foxron (1956) donne à ce 
sujet des chiffres très significatifs sur la quantité de zooplancton 
présent de 0 à — 50 m : 


Zone antaretique : 55,2 mg/m° 
Zone subantarctique : 55,9 — 
Zone subtropicale : 40,5 — 
Zone tropicale : NI 


Ceci permettrait donc d'expliquer en partie pourquoi les espèces 
subantarctiques sont en nombre à peu près équivalent dans le groupe 
Tristan da Cunha et l’île Gough, tandis qu’elles sont rares aux îles 
Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam. Le groupe Tristan da Cunha 
semblerait donc constituer une limite septentrionale (correspondant 
grossièrement à la convergence subtropicale) au-delà de laquelle les 
oiseaux subantarctiques ne se reproduisent plus, ou avec quelques 
difficultés (%). En outre, l’île Gough joue probablement le rôle de 
réservoir en espèces subantarctiques vis-à-vis du groupe Tristan da 
Cunha, avantage qui n'existe pas pour les îles Saint-Paul et Nouvelle 
Amsterdam non seulement du fait de leur isolement, mais aussi, 
comme nous l'avons vu précédemment, à cause de leur position 
subtropicale, 


(83) Signalons cependant que le total des précipitations annuelles est plus impor- 
tant dans le groupe Tristan da Cunha : 1 676 mm (Dicxson 1965), que dans les îles 
Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam : 1 138 mm et où il peut y avoir plusieurs mois 
d'été austral sans pluie. 

(34) Hacen (1952) signale que certains Procellariidés subantarctiques tels que le 
Pétrel gris Procellaria cinerea, le Pétrel noir Plerodroma macroptera et le Pétrel soyeux 
Plerodroma mollis mollis, sont les oiseaux les plus rares du groupe Tristan da Cunha. 
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Influence de l'isolement. 


Les îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam sont placées à près de 
4 000 km de l'Afrique du Sud et plus de 3 000 km des côtes ouest de 
l'Australie. Cet isolement considérable ne constitue pas cependant 
un obstacle très important pour les oiseaux de mer dont la plupart 
sont doués de facultés voilières remarquables. Par contre, il justifie 
certainement l'absence totale d'oiseaux terrestres sur ces deux îles 
alors que le groupe Tristan da Cunha, relativement moins isolé, 
compte 7 espèces et sous-espèces endémiques. 


Influence de la nature du sol. 


Il nous paraît utile de signaler ici qu’une grande partie de l’île 
Nouvelle Amsterdam est constituée par une lave soit nue soit recou- 
verte d’un sol peu épais ; or ce type de terrain ne favorise en rien la 
construction des terriers par les pétrels. En outre, la présence d’un 
épais tapis de scirpes ne permet pas davantage la nidification de ces 
oiseaux ; dès lors, celle-ci ne devient réellement possible que sur une 
partie des versants ouest à l’île Nouvelle Amsterdam et en certains 
endroits de la côte à l’île Saint-Paul. Dans de telles conditions il 
paraît difficile, pour des espèces essentiellement grégaires, de constituer 
de véritables colonies. Exception sera faite des Prions de Forster 
Pachyptila vilata qui nichaient dans les éboulis ou sous les tunnels 
formés par la lave, et des Pétrels-tempête qui colonisaient les falaises. 


Influence de l'Homme et de ses commensaux. 


Le rôle néfaste de l'Homme apparaît de façon évidente tout d’abord 
directement par la perturbation qu’il n’a jamais manqué d'apporter 
au sein de la plupart des populations d'oiseaux et de mammifères, 
notamment pendant toute la période de la chasse aux phoques 
(incendies, massacres inutiles, etc.). Aujourd’hui, l'exploitation des 
otaries est complètement abandonnée. Cependant, à l'île Nouvelle 
Amsterdam où la station comprend une quarantaine de personnes 
depuis 1949, les prélèvements de Gorfous sauteurs à des fins de natu- 
ralisation s'effectuent périodiquement par les hivernants, à l’ancienne 
colonie de Ribault où quelques manchots viennent encore accoster 
pour tenter de se reproduire. pour leur malheur! Ceci est toutefois 
beaucoup moins grave que la destruction inutile du skua Sfercorarius 
skua hamiltoni, sous-espèce dont on ne connaît pas encore le statut 
et dont il ne reste que quelques unités à l’île Nouvelle Amsterdam. 
PauLian (notes MS.) dénonçait cette « destruction stupide et sans 
profit»; tout récemment encore plusieurs skuas étaient abattus au 
cours d'un hivernage sous le prétexte, d’ailleurs tout à fait injustifié, 
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qu'ils s’attaquent aux oiseaux de basse-cour élevés à la station. Il 
faut souhaiter que cessent ces actes irréfléchis faute de quoi une 
nouvelle espèce viendra s'ajouter à la liste, déjà trop longue, des oiseaux 
disparus de l’île Nouvelle Amsterdam; l'important potentiel alimentaire 
existant sur cetteile permettrait alors à l'espèce deretrouverson équilibre, 

L'effet le plus désastreux de l'Homme a été sans aucun doute 
l'introduction de ses commensaux dont la prolifération s’est faite, 
dans la plupart des cas, aux dépens de la faune locale, Les rats, intro- 
duits vers le début du 19e siècle, les chats et les porcs, amenés certai- 
nement plus tard, ont trouvé une nourriture de choix avec les pétrels 
à nidification hypogée. S'attaquant aux espèces de plus en plus grosses 
au fur et à mesure que l'effectif des petites s’amenuisait, ces prédateurs 
ont fini par supprimer tous les pétrels dans les zones qui leur étaient 
accessibles. C’est probablement pour cette raison qu'il faut mettre 
sur le compte des rats, la raréfaction à l’île Saint-Paul des Albatros 
fuligineux à dos sombre Phoebetria fusca, ainsi que l’absence d’Albatros 
à bec jaune Diomedea chlorohynchos, la prédation s’exerçant sur les 
œufs et les poussins pour la première espèce, sur les œufs pour la 
seconde. Dans cette même île, les chats, encore présents il y a une 
dizaine d'années (Dorsr et Mizon 1962), ont complètement disparu, 
peut-être à la suite de la destruction des oiseaux dont ils se nourris- 
saient (%). Les Félidés de l'île Nouvelle Amsterdam semblent ne 
pouvoir se maintenir que grâce à la présence de la station, source 
de nourriture permanente mais insuffisante pour entretenir une 
population importante. Les moutons et les porcs ont également joué 
un rôle néfaste en défonçant les terriers de pétrels, surtout à l'ile 
Saint-Paul comme le rapportent PéroN (1824) et VÉLAIN (1877). 

En résumé, les rats apparaîtraient done comme les principaux 
responsables de l’appauvrissement avifaunistique des îles Saint-Paul 
et Nouvelle Amsterdam. Cependant, dans le groupe Tristan da Cunha, 
ceux-ci ont fait leur apparition en 1882 (HAGEN 1952), et à l’heure 
actuelle (c’est-à-dire près d'un siècle plus tard), seule une espèce 
endémique aurait été exterminée par eux. Done, le fait qu’ils aient été 
introduits plus tôt dans les îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam 
ne semble pas suffisant pour qu'on leur attribue l'entière responsabilité 
de l’état actuel de l’avifaune sur ces deux îles. 


À la lumière de ces considérations, nous pensons que les îles 
Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam ne devaient pas être très peuplées. 


(35) Cette disparition reste cependant mystérieuse ; en effet, l'image des «chats 
et rats jouant ensemble » rapportée par certains auteurs (V£Larn 1877, Donsr et 
Mizon 1962) ne paraît pas suflisante pour expliquer que les chats ne se soient pas. 
attaqués aux rats après la disparition des oiseaux, 
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en oiseaux reproducteurs avant l’arrivée de l'Homme et de ses 
commensaux. Plusieurs espèces ont niché autrefois, mais proba- 
blement pas en très grand nombre; il s'agissait plutôt de groupes 
réduits se reproduisant plus ou moins accidentellement. Par exemple, 
le Grand Albatros Diomedea exulans dabbenena est signalé reproducteur 
à l'ile Nouvelle Amsterdam jusqu’en 1951, mais jamais en colonies 
importantes, et cependant régulièrement aperçu comme visiteur. 
Son aire de nidification (plateau des Tourbières) était protégée de 
l'action prédatrice des hommes, des porcs, des chats et, dans une 
moindre mesure, des rats. Cet albatros est prospère à l'ile Gough 
(2 000 couples), tandis que dans le groupe Tristan da Cunha il est en 
voie de disparition. Ce phénomène semble donc lié à un facteur 
d'ordre climatique (SwaLEs 1965), plus qu’à une influence humaine, 
comme le pense HAGEN (1952) dans le groupe Tristan da Cunha, 
puisque l’île Inaccessible est inhabitée et ne compte que 3 couples 
reproducteurs. 

C’est donc seulement une combinaison de toutes ces hypothèses 
et affirmations qui sera susceptible de donner quelques éclaircissements 
sur la pauvreté de l’avifaune des deux îles. 


Pour terminer ce travail, il convient de souligner que l'Homme, 
conscient de l'important déséquilibre biologique qu’il a provoqué, a 
érigé les îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam en Parce National 
de refuge en 1938. Hélas, nombreux sont, aujourd’hui encore, ceux 
qui ne semblent pas connaître la signification exacte de ce terme! 
Il faut en effet rappeler que, dans ce prétendu « Parc National », une 
espèce — le Grand Albatros Diomedea exulans dabbenena — a disparu 
récemment ; une autre — le Skua subantarctique Sfercorarius skua 
hamilloni — représentée par quelques individus seulement, est encore 
l'objet de massacres inconsidérés. Les albatros et les manchots de l’île 
Nouvelle Amsterdam ne doivent leur tranquillité qu’au fait qu’ils 
nichent dans des zones extrêmement difficiles d’accès. Quant aux 
manchots de l’île Saint-Paul, dont la principale colonie est accessible 
avec la plus grande facilité, ils sont l’objet de prélèvements qui n’ont 
rien de scientifique. 

Ii serait souhaitable d'envisager à bref délai et à peu de frais, 
l'éradication complète de certains animaux introduits, pour laisser 
à l'équilibre biologique initial une chance de se rétablir. De par sa 
dimension réduite, l'ile Saint-Paul offre un champ d'essai particu- 
lièrement favorable à l'extermination des lapins au moyen de la 
myxomatose. La destruction des rats est certes plus difficile, mais 
peut-être pas impossible à tenter sous forme d'une contamination 
virale. Enfin, celle des chats de l'ile Nouvelle Amsterdam est tout à fait 
réalisable en raison de la pauvreté de l'effectif actuel. 
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RESUME 


À la suite de deux séjours dans les Iles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam, nous 
avons fait un inventaire aussi complet que possible des oiseaux et des mammifères, 
reproducteurs ou visiteurs. 

Après avoir résumé nos connaîssances anciennes sur l’avifaune de ces deux Îles, 
nous avons étudié successivement les mensurations, le mode de nidification, le cycle 
reproducteur, la mortalité el le régime alimentaire de chaque espèce d'oiseau. Les 
résultats ont été comparés, chaque fois qu'il était possible de le l'aire, à ceux oblenus 
sur les oiseaux d’autres localités, mais plus spécialement du groupe Tristan da Cunha 
dont les caractéristiques climatologiques, botaniques et faunistiques sont très voisines. 

Un chapitre est ensuite consacré à l'inventaire des oiseaux occasionnels et des 
mammifères introduits. 

Une étude rapide de la biomasse des vertébrés terrestres a permis de mettre en 
évidence le rôle destructeur de l'Homme depuis son arrivée sur les deux îles, parti- 
eulièrement pour les phoques. 

En conclusion, nous avons analysé les causes de l'extrême pauvreté avifaunistique 
des îles Saint-Paul et Nouvelle Amsterdam. 


SUMMARY 


After having paid Lwo visits to Saint-Paul and Nouvelle Amsterdam Islands, 
we have made as complete an inventory as possible on the birds and mammals, those 
reproducing and those merely visiting these islands. 

After we summarised the existing data on the avifauna of the islands, we studied 
successively the measurements, the breeding habits, the reproductive cycles, the mor- 
tality rates and feeding habits for each species of birds. The resulls were compared 
whenever possible to material on birds of other localities, especially to the birds of 
Tristan da Cunha whose climatie, botanie and faunistic caracteristies are very similar. 

Another chapter is concerned with an inventorÿ of occasional birds and introduced 
mammals. 

Then follows a quick survey on the biomass of terrestrial vertebrates which gives 
evidence on the destructive action of Man since his arrival on these islands, particularly 
in respect to the fur seals. 

In conclusion, we analyse the causes for the extreme scarcity of birdlife on Saint- 
Paul and Nouvelle Amsterdam Islands. 
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PE 
ADDENDA 


(Page 20, ligne 18): Un poussin, bagué à l’île Nouvelle-Amsterdam le 
13-03-70, a été contrôlé en Australie de l’ouest (35006° S, 1170 23° 
E) le 3-04-72. 


(Page 39, ligne 5): Cependant, quelques couples nichaient en 1968 sur 
l’île, approximativement à l'emplacement où PauLraAN les avait obser- 
vés en 1951 (Savary, comm. pers.). Ceci n’enlève rien au caractère 
exceptionnel de la reproduction du Grand Albatros à l’île Nouvelle- 
Amsterdam. 
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NOTE PRELIMINAIRE SUR LE MANCHOT PAPOU 
PYGOSCELIS PAPUA DE L'ILE DE LA POSSESSION 
(ARCHIPEL CROZET) 


par B. DEspiN 


Les îles Crozet, comprises entre 50° et 52030’ de longitude Est 
et entre 45050/ et 46030’ de latitude Sud, constituent la limite septen- 
trionale de l’aire de nidification du Manchot papou Pygoscelis papua 
(Forster). Cette aire s’étend vers le sud jusqu’au continent antarctique, 
aux environs du 65€ degré de latitude Sud, région où l'oiseau niche 
en compagnie du Manchot adélie Pygoscelis adeliae et du Manchot 
à jugulaire P. anlarctica. Il est ainsi, parmi les Sphéniscidés, celui dont 
l'aire de répartition est la plus vaste (1). 

Nous ne traiterons pas ici des problèmes de systématique et 
notamment pas de la sous-espèce propre aux îles Crozet, ce sujet 
ayant été déjà longuement étudié (Marnews 1937, Murpny 1947, 
Sronenouse 1970). Par ailleurs, il nous semble très difficile de 
comparer des mensurations prises sur des individus vivants d’une part, 
et sur des spécimens de collection d'autre part. 

Mentionnons cependant ici le dimorphisme sexuel qui existe entre 
les mâles et les femelles de l’île de la Possession et que nous avons pu 
mettre en évidence à l'occasion de nos multiples observations de 
copulations et de pontes. Chez les mâles adultes, les faces latérales 
du bec sont orangées, alors qu’elles sont rose saumon chez les femelles. 
Par contre, la coloration des immatures, quel que soit leur sexe, est 
voisine de celle des mâles. Ces différences de coloration sont stables 
et on les observe également au cours de la période internuptiale, Sur 
plus de 25 couples régulièrement observés, un seul ne présentait pas 
de dimorphisme assez net pour que nous puissions déterminer le sexe 
d’un des deux partenaires isolés. 

Nous relaterons ici les résultats obtenus à partir d'observations 
effectuées à l’île de la Possession au cours de l’année 1970, et plus 
particulièrement pendant la période de reproduction de cette espèce, 
entre les mois de juin et décembre. 


(1) Nous tenons à remercier ici nos camarades de la 7+ mission à lle de la Posses- 
sion, ainsi que toute l'Equipe de Recherches de Biologie Animale Antarctique et en 
particulier M. J. Prévosr. 


L'Oiseau et R.F.0., V. 42, 1972, n° spécial. 
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Fig. 1. — Carte de l’ile de la Possession, donnant la répartition des colonies de Manchots papous. 
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LES SITES DE REPRODUCTION 


Le Manchot papou est le moins abondant des quatre Sphéniscidés 
nichant à l'ile de la Possession. Les dénombrements effectués nous 
donnent les chiffres suivants (DespiN, MouGin et SEGONZAG, 1972) : 


Manchot papou : 2 000 couples 
Manchot royal : 55,000 = 
Gorfou sauteur: 60000  — 


Gorfou macaroni: 400000  — 


Les plus grandes colonies sont situées au nord de la pointe des 
Moines, avec 600 couples en juillet 1969 (SEGONZAG, comm. pers.). 
Les plus petites sont certainement celles de la baie Américaine où 
nous n'avons vu qu'une centaine d'individus dans deux colonies. Il 
semble d’ailleurs que leur population y ait fortement régressé, puisque 
FaLLA (1937) y avait dénombré 250 oiseaux environ, répartis en cinq 
colonies. 

Dans l'archipel Crozet, comme dans beaucoup d’autres localités 
antarctiques et subantarctiques, le Manchot papou a subi de la part 
des différentes expéditions une prédation importante, en particulier 
au niveau des œufs (LEsquIN, 1827). Aux îles Falkland, où l'espèce 
est encore très bien représentée, il existait une colonie de 50 000 oiseaux 
dans laquelle un capitaine de navire prélevait 10 000 œufs chaque 
saison (CAWKELL et HAMILTON, 1961). 

Ainsi, comme dans toute la zone subantarctique, les colonies sont 
peu importantes à l’île de la Possession et comprennent tout au plus 
quelques centaines d'individus. Elles sont réparties à la périphérie 
de l’île, dans des vallées directement accessibles aux oiseaux arrivant 
de la mer et installées sur des terrains recouverts de végétaux que les 
manchots utilisent pour la construction de leurs nids. 

Nous avons remarqué à l’île de la Possession deux types de 
colonies, Les premières sont établies dans des fonds de vallées, sur les 
terrains occupés par les Eléphants de mer en période de mue. La 
couverture végétale y est pauvre et les manchots nichent sur les 
reliefs formés par le séjour des Pinnipèdes. Les nids sont parfois 
éloignés les uns des autres et séparés par de petits fossés très humides. 
Ces colonies, très petites — moins de 50 nids — se trouvent dans la 
crique de la Chaloupe, la baie Américaine, la baie de la « Hébé », et 
à Pointe Basse. 

D'autres colonies sont établies sur les pentes des vallées dont la 
couverture végétale abondante est essentiellement constituée de 
Poa cookii et Acaena insularis. Situées assez loin des lieux d'accès 
à la mer, elles sont reliées à celle-ci par de véritables chemins parfois 
escarpés, formant dans le sol une dépression dépourvue de végétation, 
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Fig. 2. — Température à la station et à la colonie. 
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Fig. 4. — Pouvoir de refroidissement à la colonie et à la station. 
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due au passage incessant des oiseaux. Ces colonies, plus importantes 
que les précédentes, sont situées dans toutes les autres vallées de l’île. 


MICROCLIMATOLOGIE DES SITES DE REPRODUCTION 


Un abri météorologique, installé dans la colonie de Manchots 
papous du versant sud de la crique du Navire, a fonctionné du 1er juin 
au 20 décembre. Placé à une altitude approximative de 20 m au-dessus 
du niveau de la mer et à 30 cm au-dessus du sol, il comprenait un 
thermomètre enregistreur et un anémomètre totalisateur donnant la 
vitesse du vent à 50 em du sol. Les mesures ainsi obtenues sont 
comparées au tableau I avec celles fournies par la station météoro- 
logique locale, située sur un plateau à plus de 140 m d'altitude. 

La température de l'air à la colonie de Manchots papous est 
semblable, à quelques dixièmes de degrés près, à celle de la station 
(fig. 2). Par contre, les vitesses du vent y sont très différentes. La 
colonie étant établie sur un versant protégé des vents du sud, la 
vitesse moyenne du vent y atteignait 4,6 m/s, 40,7 % seulement de 
la valeur mesurée au sommet de la tour météorologique de l'ile de la 
Possession, 11,3 m/s (fig. 3). Le pouvoir de refroidissement de l’am- 
biance où vivent les oiseaux — mesuré par la formule de SIPLE et 
Passez (1945) — est sensiblement moins sévère que celui du climat 
général. Pour les 7 mois où des mesures ont été faites, il atteignait 
en moyenne 770 Cal/m?/h à la colonie contre 943 Cal/m?/h à la station, 
soit 82 % seulement (fig. 4). 

Le Manchot papou bénéficie donc d’un microclimat favorable, en 
raison du freinage du vent au niveau du sol. 


TABLEAU I 


Température, vitesse du vent et pouvoir de refroidissement 
à la colonie de Pygoscelis papua et à la station de l’île de la Possession 


Juin Juil. Août Sept. Oct. Nov. Déc. Moy. 


Température (°C) : 
— moy. à la colonie +408 +301 +39 +3o4 +403 +603 +66 4-46 
— moy. àlastation +43 +209 +3e7 +3el +3e8 +5e9 +Gel +4025 
Vitesse du vent (m/s) 
— moy. àla colonie 3,9 4,2 61 3,9 48 5,5 3,8 4,6 
— moy. àlastation 11,2 11,6 13,2 9,1 10,6 12,6 10,9 11,3 
Pouvoir de refroidisse- 
ment (Cal/m+/h) 
— à la colonie 741 799 839 777 791 757 690 770 
— à la station 939 990 994 934 965 903 876 943 
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La FORMATION DES COUPLES 


Il semble que, contrairement à ce qui se produit très généralement 
chez les Sphéniscidés, la formation des couples de Manchots papous 
de l’île de la Possession puisse se produire ailleurs que sur le territoire 
de la colonie, et nous avons pu observer l’arrivée à la colonie de 
couples déjà appariés à la recherche d’un territoire. 

Ceci est probablement dû au fait que les Manchots papous de l’île 
de la Possession ne s'installent pas au même emplacement tous les 
ans, et ne réoccupent donc pas le même nid. La figure 5 montre les 
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Fig. 5. — Déplacements de la colonie de Manchots papous sur la pente sud de la 
crique du Navire, de 1966 à 1970. 


déplacements de la colonie sur le versant sud de la crique du Navire 
au cours de 5 années consécutives (?), déplacements qui sont motivés 
par la dégradation du couvert végétal dont les manchots ont le plus 
grand besoin pour construire leur nid. 


(2) Nous tenons à remercier J. L. Mou&ix, M. Seconzac et J.-F. Voisin qui ont 
bien voulu mettre leurs notes à notre disposition. 
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Les déplacements de la colonie d’une année à l’autre ne sont 
certainement pas suffisants pour interdire totalement aux oiseaux 
anciennement appariés de se retrouver sur le nouvel emplacement, qui 
n’est distant de l’ancien que de quelques centaines de mètres. Ils le 
sont peut-être assez toutefois pour occasionner une gêne. De ce fait, 
certains couples se reforment sur les rochers bordant la crique du 
Navire, là où les oiseaux s’assemblent dans la journée pendant de 
longues heures. Puis les deux partenaires montent ensemble jusqu’au 
nouveau territoire de leur colonie (#). 

Remarquons toutefois que quelques couples ont niché en 1970 
sur les emplacements occupés par les colonies en 1968 et 1969, très 
proches il est vrai les uns des autres. Ainsi, les déplacements des 
colonies d’une année à l’autre n’affectent pas l’ensemble de la popula- 
tion des Manchots papous. 

Les modalités de la formation des couples et de la reconnaissance 
du partenaire chez le Manchot papou de l'archipel Crozet seraient 
donc différentes de celles de son congénère de la péninsule antarctique, 
ce dernier réoccupant les anciens lieux de nidification et réutilisant 
les anciens nids (RoBErTs 1940). 


LA CONSTRUCTION DU NID 


Dès le début du mois de juin, on assiste à une occupation de plus 
en plus importante de la colonie. Les oiseaux, absents dans la journée, 
s’assemblent sur les rochers bordant la baie du Marin dans l’après- 
midi. Ils y séjournent parfois de longues heures pendant lesquelles, 
comme nous l’avons vu précédemment, d’anciens partenaires peuvent 
se retrouver et se réapparier. Puis ils remontent vers la colonie, en fin 
d'après-midi, en longues colonnes. Ainsi, le 4 juin à 15 h 30, il y avait 
36 manchots à la colonie ; à 16 heures, nous en avons compté 71 en 
train de remonter. Le 27 juin à la même heure, nous avons dénombré 
143 oiseaux à la colonie et 73 en train de remonter. Les lieux de repro- 
duction sont alors le siège d’une intense activité, la plupart des couples 
s’adonnant à la construction de leur nid. Rogerts (1940) pense que 
l'initiative de la construction est prise par l’un ou l’autre sexe. Cepen- 
dant, dans tous les cas que nous avons pu observer, c’étaient toujours 
des mâles qui transportaient les matériaux, qu'ils soient seuls ou déjà 
accouplés. 


(3) Notons encore que les Manchots papous de l’île de la Possession sont sédentaires 
pendant la période internuptiale, et que peut-être les couples ne se défont jamais 
pendant plusieurs saisons. Ainsi, le problème de la réunion des conjoints est-il, de ce 
fait, différent de ce qu’il est chez les Sphéniscidés non sédentaires, et en particulier chez 
les Manchots papous de la zone antarctique. 
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Fig. 6. — Réoccupation de la colonie au cours du mois de juillet 1970, 


LA GOPULATION 


La copulation du Manchot papou, décrite par BaGsmAwe (1938), 
est très semblable à celle notée par Sarin-Jazousrre (1960) chez le 
Manchot adélie. 

A l'ile de la Possession, la première copulation a été observée 
le 26 juin dans la colonie de la crique du Navire sur laquelle nous 
effectuions des observations quotidiennes. Nous avons pu observer 
de nombreux essais malheureux dûs à l’inexpérience des mâles, mais 
aussi à la non-réceptivité des femelles. Ainsi, sur le nid E, nous avons 
noté deux tentatives de copulation séparées par des apports d’herbes 
le 5 août. La copulation complète n’a eu lieu que trois jours plus 
tard. 


La PONTE 


Pendant les heures précédant immédiatement la ponte, la femelle 
reste couchée sur le nid, se relevant parfois, regardant son cloaque, 
puis se recouchant. Les premiers œufs ont été notés le 29 juin 1970, 
et le 2 juillet, sur cinq nids contenant des œufs, trois en renfermaient 
deux, les deux autres un seul, Le tableau II donne les dates de ponte 
dans les différentes localités de nidification du Manchot papou. 

La ponte est généralement de deux œufs ; sur les quatre colonies 
fréquemment visitées par nous, nous n'avons noté qu’une seule ponte 
de trois œufs, et encore, quelques jours plus tard, un de ces œufs 
avait disparu. 
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26 œufs mesuraient en moyenne 68,6 mm de longueur (65-73,2) 
et 58,9 mm de diamètre (56-62,6), pour un poids moyen de 139 g 
(125-160). 

Le maximum de pontes se situe, à l’île de la Possession, dans les 
derniers jours du mois de juillet, mais des pontes ont été observées 
jusqu’à fin novembre. À ce sujet, nous noterons l'existence de pontes 
de remplacement, déjà mentionnées par de nombreux auteurs. Ainsi, 
chez un couple bagué, la chronologie des pontes s’est déroulée de la 
façon suivante : première ponte terminée le 26 juillet, perte des œufs 
le 25 août, deuxième ponte achevée le 1er octobre. 

La deuxième ponte s’est donc produite 66 jours après la première, 
mais il est possible que les deux pontes soient plus rapprochées si 
la perte des œufs est plus précoce. 


L’INCUBATION 


Le deuxième œuf est pondu de trois à cinq jours après le premier. 
Sur le nid F, les deux œufs ont été pondus à 95 heures d'intervalle. 
Les deux partenaires participent à l’incubation qui se partage en 11 
à 12 périodes, plus ou moins longues. Le mâle assure une part plus 
importante de l’incubation, avec des périodes de 3,3 jours en moyenne, 
alors que celles de la femelle sont de 2,8 jours. Dans les trois-quarts 
des nids observés, c'est la femelle qui se trouvait sur les œufs au 
moment de l’éclosion. Celle-ci survient après 34 jours d’incubation 
(83 à 35 jours). MurPxy (1936) donne 33 jours et Gwynn (1953) 
35 à 36 jours. 


TABLEAU II 


Dates de ponte du Manchot papou 
dans les différentes localités de nidification 


Localités Date de la 1re ponte 

Crozet (1970) 29 juin 

Marion (RAND 1954) 1re semaine de juin 

Kerguelen (PAULIAN 1953) 29 août 1951 

Heard (Gwvnx 1953) 26 octobre 1950 

Macquarie (TuzLocn 1916) 12 septembre 1915 

Falkland (Apsorr 1860) 7 octobre 

Géorgie du Sud (Rosenrs 1940) 21 octobre 1936 

Orcades du Sud (CLanxe 1915) 6 novembre 1903 

Péninsule antarctique (Gain 1914) 18 novembre 1909 
L'ÉcLosIoN 


L'éclosion des deux poussins ne se produit généralement pas en 
même temps et dans deux cas au moins, nous avons constaté un écart 
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de 24 à 48 heures. Par contre, nous avons aussi trouvé des poussins 
éclos en même temps et qui avaient exactement le même poids deux 
jours après leur naissance. 


L'ÉLEVAGE DU POUSSIN AU NID 


Pendant les premiers jours de leur vie, les poussins sont couvés 
par leurs parents et, si leurs premières brèves sorties ont été notées 
au 7e jour, ce n’est qu’au 10€ jour que nous avons observé des sorties 
plus longues. Dès lors, le poussin, dont la taille a fortement augmenté, 
se tient devant son parent, sous lequel il se réfugie à la moindre alerte. 
Il est à remarquer que les parents ont à faire face à une demande de 
nourriture de plus en plus importante, et c’est la raison pour laquelle 
leurs relèves sont dès lors quotidiennes. Le cérémonial de la relève 
est identique à ce qu'il était auparavant, l’adulte relayé par son parte- 
naire apportant des herbes au nid qu’il vient de quitter. La croissance 
des poussins est rapide (fig. 7). Ainsi, le 2 septembre, le poussin 18, 
âgé de 13 jours, recevait 85 g de nourriture, soit 16 % de son poids, 


Poiss (ho) 


moyenne 


1 20 m so . 


Fig. 7. — Croissance pondérale moyenne et croissance pondérale du poussin n° 18. 


Source : MNHN. Paris 
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en un seul repas. Deux jours après, il recevait 90 g, soit 12 %, de son 
poids. 

La figure 7 compare la croissance pondérale du poussin n° 18 
avec celle de 15 poussins d’âges connus. La croissance est d’abord 
lente pendant les premiers jours, plus rapide entre le 28e et le 40€ jour, 
et se ralentit ensuite jusqu’au départ de la colonie. La croissance 
ralentie des premiers jours correspond à la période pendant laquelle 
les adultes élèvent deux poussins; l’augmentation sensible de la 
croissance correspond à la mort de l’un des deux poussins ; sur tous 
les nids étudiés, l’un d’entre eux est mort dans les premières semaines 
de la croissance. Enfin, la dernière partie de la courbe correspond à 
la période des crèches et de la mue précédant le départ vers la mer. 
Il est à noter que les poussins sont alimentés pendant toute leur mue, 
et même après. Il nous est arrivé de voir des jeunes en plumage 
d’immature, qui avaient déjà été à l’eau, réclamer de la nourriture à 
leurs parents. 


L'ÉLEVAGE DU POUSSIN HORS DU NID. LES CRÈCHES 


Les poussins commencent à s'écarter du nid vers l’âge de 20 jours 
en moyenne, mais ce sont alors des sorties de courte durée, vite inter- 
rompues par l'agressivité des adultes des nids voisins. Les premières 
crèches ont été notées le 21 septembre. Trois d’entre elles regroupaient 
3 poussins, la quatrième 7 poussins. Dans la plupart des cas, les 
parents étaient encore présents, et les poussins les rejoignaient parfois 
sur le nid. Quelques jours plus tard, il se formait deux crèches bien 
nettes, provenant de la fusion de ces petits groupes de poussins, mais 
ce n'était qu'un mois plus tard environ, le 20 octobre, que tous les 
poussins de la colonie étaient réunis en une crèche unique. 

De fait, la mise en crèche des poussins se produit plus où moins 
tardivement, les poussins premiers éclos mettant plus de temps à 
quitter leur nid que les autres. En moyenne, elle intervient après 
29 jours (18-35 jours) d'élevage individuel. 

Présentes dans la journée, ces crèches se disloquent le soir, lors 
du retour des adultes entre 17 et 20 heures. 

Dans les premiers temps, les adultes reviennent nourrir leur 
poussin sur le nid. Cette période peut être plus ou moins longue : 
ainsi le poussin du nid 18 est revenu sur son nid pendant les neuf jours 
qui ont suivi son départ en crèche, et pendant cette période il n’a reçu 
que quatre visites de ses parents, dont certaines en pleine nuit (visites 
matérialisées par l’enregistrement d’un thermographe à sonde placé 
sur le nid pendant toute la période d’élevage du poussin). Nous avons 
très souvent observé des adultes au nid assaillis par leur poussin venu 
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quémander de la nourriture. Ceci donne lieu à des courses-poursuites 
entre adultes et poussins, analogues à celles que SAPIN-JALOUSTRE 
(1960) a notées chez le Manchot adélie. C’est sans doute pendant de 
telles poursuites que des poussins s’éloignent considérablement de 


leur colonie (plus de 300 m à Pointe Basse). 


LA MUE DES POUSSINS 


Une première mue se produit quelques jours après la naissance, 
Les poussins perdent alors le duvet néoptyle long et peu dense qui les 
recouvre à l’éclosion, et prennent un duvet mésoptyle de couleur 
claire, plus court, mais surtout beaucoup plus dense que le premier. 
Par ailleurs, vers le 22° jour en moyenne, 10 à 12 petites rectrices 
noires apparaissent à l'extrémité de la queue; elles étaient longues 
de 25 mm chez un poussin de 24 jours. 

La seconde mue se produit lorsque les poussins sont en crèche. 
Elle se manifeste par l’apparition des petites plumes blanches carac- 
téristiques de l’espèce au-dessus des yeux vers le 52e jour en moyenne 
(Gain 1914 : 6-7 semaines; OLrvEr 1930 : 8 semaines). 

La mue se poursuit par les ailerons, puis par le bas des cuisses, 
plus tard par le dos et la tête, et enfin par la région abdominale. Le 
poussin n° 18 avait terminé sa mue entre le 74e et le 80e jour, mais 
d’autres poussins avaient achevé la leur quelques jours plus tôt. 


LE DÉPART DES IMMATURES 


La mue terminée, les poussins commencent à aller à la mer, mais 
leurs séjours y sont d’abord très courts, les poussins passant beaucoup 
plus de temps sur les plages que dans l’eau. Tout comme les adultes, 
certains remontent le soir à la colonie, alors que d’autres restent près 
des plages et essaient de se faire alimenter par les adultes. 

Les départs que nous avons observés se situaient entre le 80e et 
Je 90e jour, c’est-à-dire dans la dernière semaine de novembre et les 
premiers jours de décembre pour les premiers, et à la fin janvier et 
au début février pour les derniers. 


La MUE DES ADULTES 


La mue des adultes suit de près celle des poussins et, dès la fin 
novembre, des groupes d’adultes et des immatures de seconde année 
se rassemblent à proximité de la colonie après un séjour en mer au 
cours duquel leur poids a considérablement augmenté. Il est parfois 
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de 50 % supérieur à la moyenne. Certains, comme Ranp (1954) 
l'avait déjà noté, entreprennent même la construction de nouveaux 
nids, en fin de mue, à la fin février, ce qui constitue un comportement 
protogamique net. 

La mue des adultes est complètement terminée à la fin de la pre- 
mière quinzaine de mars. 


LA MORTALITÉ AU COURS DU CYCLE REPRODUCTEUR 


Nous n’avons constaté aucun décès d’adulte à la colonie au cours 
du cycle reproducteur. Par contre, la mortalité a été particulièrement 
importante tant au stade des œufs qu’à celui des poussins. 

Nos estimations ont été effectuées sur deux colonies de la crique 
du Navire, la colonie du nord où 85 % des œufs pondus ont été perdus, 
et la colonie du sud où plus de 75 %, des œufs pondus n’ont pas produit 
de poussins en fin de mue. 

Ces taux de mortalité ont été calculés à partir du nombre maximum 
d'œufs pondus sur la colonie étudiée, et du nombre de poussins partis 
en mer, Ils pourraient donc être légèrement inférieurs à la réalité. 

Les causes de mortalité sont multiples. Au stade des œufs, les 
pertes sont dues à l'inexpérience des couveurs et aussi au fait que 
souvent l’un des œufs n’est pas fécondé. Au stade des poussins, elles 
sont probablement dues à la différence d’âge et de poids entre les 
deux poussins d’un même nid. 

Une autre cause de mortalité importante est la prédation par les 
oiseaux, les Becs-en-fourreau Chionis minor et les Goélands domini- 
cains Larus dominicanus, qui effectuent un prélèvement important 
d'œufs, et le Skua subantarctique Sfercorarius skua lônnbergi dont le 
retour de migration coïncide avec les premières éclosions des Manchots 
papous. La prédation des Pétrels géants Macronectes giganteus 
s'exerce surtout sur les poussins émancipés, et de préférence sur des 
nids isolés, comme le nid 15 où nous avons trouvé un poussin blessé 
non loin duquel stationnait un Pétrel géant. 

Le taux de mortalité des Manchots papous est donc considérable, 
mais cela peut s'expliquer par le fait que leur période de reproduction 
se situe en hiver, saison qui ne correspond à l’île de la Possession qu'à 
la reproduction d’un petit nombre d’espèces, et qu'ils représentent 
alors une source alimentaire unique ou presque pour les prédateurs. 

Nous avons mentionné plus haut que sur tous les nids étudiés, 
l'un des deux poussins était mort en cours de croissance. Ceci 
est un phénomène très général à l’île de la Possession, et sur deux 
colonies comptant plus de 300 nids, le nombre des couveurs ayant 
réussi l’élevage de deux poussins atteignait à peine 1 % de l'effectif 
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total. Fisner (1966) note qu’au zoo d'Edimbourg, trois couples sur 
onze, soit 27 %, ont élevé deux poussins. 

En étudiant le Skua antarctique Sfercorarius skua maccormicki, 
SPELLERBERG (1971) a montré que les premiers jours de la croissance 
des poussins étaient cruciaux pour la survie du plus jeune d’entre eux. 
Si les poids des deux poussins diffèrent par trop dans les premiers 
jours de la croissance, le plus petit ne survit pas. Si au contraire, les 
poids des deux poussins restent très proches, tous deux ont de bonnes 
chances de terminer leur croissance. Un tel mécanisme existe peut-être 
chez les Manchots papous, étant entendu que, à l’île de la Possession, 
les parents doivent être très rarement capables de donner une ration 
identique aux deux poussins dans les premiers jours de leur croissance, 
et que, au contraire, dans un zoo comme celui d'Edimbourg, cette 
éventualité est beaucoup plus probable, l'alimentation n’étant pas 
mesurée aux oiseaux. 


RESUME 


Cette note présente les résultats des observations effectuées sur le Manchot papou 
Pygoscelis papua au cours de la période de reproduction. Celle-ci est, à l'ile de la Posses- 
sion, plus précoce que dans les autres localités de nidification de cette espèce. Une 
étude microclimatologique, les différentes phases du cycle reproducteur, la croissance 
des poussins et la mortalité sont évoqués. 


SUMMARY 


This note exposes the results of observations performed on the Gentoo penguin 
Pygoscelis papua during the brecding period which begins, on Possession Island, 
earlier than in other breeding localities. 1t deals with a climatological study, the bree- 
ding cycle’s different phases, chick’s growth and mortality. 
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ENREGISTREMENTS CONTINUS DE TEMPÉRATURES 
INTERNES CHEZ QUELQUES SPHENISCIDAE. 
I. LE MANCHOT PAPOU PYGOSCELIS PAPUA 
DE L'ILE DE LA POSSESSION (ARCHIPEL CROZET) 


par J. L. Mouax 


INTRODUCTION 


La présente note expose les résultats d’enregistrements continus 
de températures internes effectués au cours de l’année 1968 sur un 
des quatre Spheniscidae de l'île de la Possession (archipel Crozet, 
46025! S, 51045! E), le Manchot papou Pygoscelis papua (1). 

On sait (PrÉvosr et Mou@in 1971) que le Manchot papou est un 
oiseau antarctique et subantarctique puisqu'il niche des côtes de la 
Péninsule antarctique — mais pas sur le continent — jusqu'aux îles 
Marion et Crozet. L'extension considérable de cette aire de nidification 
a entraîné la différenciation de sous-espèces dont la taille est d'autant 
plus forte que la latitude diminue (Sronemouse 1970). Ainsi, les oi- 
seaux de l'archipel Crozet sont particulièrement grands et lourds : 
7,4 kg (4,7 - 9,6) pour 150 oiseaux de l’île de la Possession. 

Le climat de l’île de la Possession est de type océanique froid. II 
est caractérisé par des températures assez basses (- 406 en moyenne), 
mais presque constantes tout au long de l’année, des vents violents 
(moyenne annuelle : 12,0 m/s), un pouvoir de refroidissement rela- 
tivement élevé (940 Cal/m?/h), et des précipitations considérables 
(2466 mm pour l’année). C’est dire qu’il est assez sévère mais néan- 
moins inférieur à celui que subissent les Manchots papous de plus petite 
taille qui habitent la Péninsule et les îles antarctiques et qui atteint 
et même dépasse 1 200 Cal/m?/h. C’est là une des raisons qui font que 
les oiseaux de l’archipel Crozet sont sédentaires, à la différence de leurs 
congénères plus austraux. 

Mais rappelons brièvement ici le déroulement du cycle reproduc- 
teur du Manchot papou de l’île de la Possession (DEspin 1972). Après 
une période internuptiale passée partiellement en mer pour s’alimenter 
et partiellement à terre, les oiseaux s'installent sur un territoire où ils 
commencent à construire leurs nids. Ces zones peuvent se trouver 


(1) Nous tenons à remercier ici, pour sa collaboration, notre camarade M. CHAPELLE, 
ainsi que P. Viaugr-CarriN dont l'imagination et les talents d'électronicien ont 
permis la réalisation de ces enregistrements. 


L'Oiseau et R.F.0., V. 42, 1972, n° spécial. 
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dans des fonds de vallées ou sur leurs pentes. Dans tous les cas, elles 
ne sont que faiblement protégées des vents dominants et le pouvoir 
de refroidissement que les oiseaux y supportent représente 82% de la 
valeur obtenue pour le climat général. 

Les pontes se produisent entre la fin juin et la fin novembre, avec 
un maximum à la fin juillet et, après 33 à 36 jours d’incubation, des 
éclosions sont notées dès le début d’août. Après 80 à 90 jours d'élevage, 
les poussins achèvent la mise en place de leur premier plumage téléop- 
tyle de la fin novembre au début février, La mue des adultes se pro- 
duit entre la fin novembre et la fin de la première quinzaine de mars. 

Les adultes supportent donc à leurs colonies des pouvoirs de re- 
froidissement élevés. Mais, à l'exception de la période de la mue qui 
peut durer une quinzaine de jours, ils ne sont jamais contraints d'y 
séjourner longtemps, 3 jours en moyenne pendant l'incubation et sen- 
siblement moins pendant l'élevage individuel des poussins. C'est dire 
qu'ils ne sont jamais astreints à des jeûnes prolongés et que leurs ré- 
serves adipeuses, qui disparaissent assez rapidement pendant leurs 
séjours à terre, peuvent être reconstituées très fréquemment. Ceci 
étant, leur poids semble toutefois diminuer régulièrement au cours 
d’une période de reproduction, et la période internuptiale semble être 
surtout consacrée à accumuler les réserves adipeuses nécessaires 
pour que le début de la période de reproduction suivante soit affronté 
avec le poids corporel le plus élevé possible. Ainsi, le poids moyen des 
oiseaux de l’île de la Possession est un peu inférieur à 6,5 kg à la fin 
mars, et un peu supérieur à 7,8 kg au début juillet. 


I — TECHNIQUES DE MESURE 


Pour réaliser ces enregistrements continus de température internes, 
nous ne disposions que d’un enregistreur à 12 voies « Speedomax » 
fabriqué par la maison Mecr. Cet appareil fonctionne au moyen de 
thermocouples cuivre-constantan reliés à l’enregistreur par des câbles 
de longueurs variables, mais pouvant atteindre plusieurs mètres sans 
que la précision des résultats en soit modifiée, Il enregistre sur chaque 
voie approximativement une mesure à la minute (?). 

Nous n'avons pas utilisé les sondes habituellement employées dans 
ce genre d'expériences, beaucoup trop fragiles pour des oiseaux aussi 
puissants que les Manchots. Nous nous contentions d’accoler entre eux 
à leur extrémité les deux fils de cuivre et de constantan qui consti- 


(2) Le contact des deux câbles — cuivre et constantan — crée une force électro- 
motrice proportionnelle à la température qu’il est facile de mesurer à la suite d’un 
traitement électronique dans les détails duquel nous n’entrerons pas. 
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tuent le câble relié à l’enregistreur, et de les souder. Cette soudure 
était ensuite taillée en pointe pour pénétrer aisément sous la peau 
dans le cas des mesures de températures d’ailerons par exemple, ou 
au contraire, on lui donnait une forme sphérique et elle était ensuite 
gainée dans le cas des mesures de températures rectales ou stoma- 
cales. 

Mentionnons encore que l’enregistreur avait été amélioré par l’ad- 
jonction de deux topeurs. L'un, relié à une pendule émettrice, ins- 
crivait l'heure exacte minute par minute. Le second, relié à un ané- 
momètre totalisateur installé à proximité de l’oiseau expérimenté, nous 
indiquait la vitesse du vent (*). 


Le choix des animaux revêt une importance capitale dans ce genre 
d'expérience puisqu'il convient de sélectionner un sujet dont le com- 
portement en contention est aussi proche que possible de celui d’un 
oiseau libre. 

La grande timidité des Manchots papous de l'archipel Crozet nous 
faisait craindre des difficultés à ce stade, mais il n’en a rien été. En 
fait, si les oiseaux sont extrêmement sauvages en liberté, abandonnant 
en général leur nid, leurs œufs et leurs poussins d’aussi loin qu'ils aper- 
çoivent un observateur, ils s'habituent extrêmement bien à la capti- 
vité, ne cherchent pas à s'enfuir et restent fort calmes. Leur compor- 
portement en contention est analogue à celui du Manchot royal, étu- 
dié simultanément, et qui est un oiseau très calme et assez difficile à 
perturber aussi bien en liberté qu’en captivité (#). 

Nos mesures, effectuées entre février et décembre 1968, ont fina- 
lement porté sur 13 oiseaux expérimentés pendant des durées com- 
prises entre 3 et 23 jours (5), avec une moyenne de 12 jours. Les sujets 
étaient prélevés sur les plages à leur retour d'un voyage alimentaire 
pour que leur embonpoint leur permette de supporter aisément le jeûne 
auquel ils allaient être astreints, et aussi pour que le premier jour de 
l'expérience soit également leur premier jour de jeûne. Des pesées 
étaient effectuées en début et en fin d'expérience, et l’amaigrissement 
était supposé être régulier pendant toute la durée de l’enregistre- 
ment, ce qui n’est pas obligatoirement exact. Mais il nous était impos- 
sible de déséquiper et de rééquiper chaque jour les oiseaux pour noter 
leur amaigrissement en 24 heures, la perturbation résultant de ces 


(3) Les anémomètres totalisateurs type Fresnay sont équipés d’un dispositif leur 
permettant d'émettre une impulsion pour 100 m de vent. 
(4) 11 est toutefois impossible de faire couver un oiseau équipé de thermocouples. 
(5) Cette expérience, portant sur le sujet E'17, a été poussée volontairement très 
au-delà de la durée normale du jeûne de cette espèce, dans le but d'observer l’'évolu- 
tion des températures internes au cours d’un amaigrissement considérable, aboutissant 
à la totale disparition des réserves adipeuses. 
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manipulations risquant de modifier les enregistrements des tempé- 
ratures internes au point de les rendre inutilisables. 

En fin d'expérience nos oiseaux étaient débarrassés de leurs sondes 
et rejoignaient spontanément leur colonie, après quelques heures 
de liberté. Si tel n’était pas le cas, ils étaient reconduits par nos soins 
au bord de la mer. 

L'implantation des sondes se faisait au laboratoire, sans aucune 
préparation préalable le sujet d'expérience n'étant ni anesthésié ni 
revêtu d’une cagoule pour éliminer ses perceptions visuelles et audi- 
tives, les Manchots papous étant assez calmes en captivité pour que ces 
opérations préliminaires ne soient pas nécessaires. La mise en place des 
thermocouples est certainement suivie d’une vasodilatation et d’une 
augmentation des températures internes à tous les niveaux, et d’une 
hyperpnée, mais ces manifestations disparaissent très rapidement dès 
que l’animal cesse d’être perturbé et est replacé dans son ambiance 
thermique naturelle, c’est-à-dire à l'air libre. 

Il est indispensable que les sondes soient fixées très solidement, 
sans toutefois avoir recours à des interventions chirurgicales qui pour- 
raient avoir pour effet de modifier les températures internes pendant 
une bonne partie de l'expérience. Aussi avons-nous utilisé la solution 
suivante. 


se À (897-8901) 


|.0 (3°0-38%7) 


8 (38-398) 


C {ar2-a8s) 


Fig. 1. — Intervalles de variation des températures aux différents points de mesure 
de la patte et de l’aileron. 


Source : MNHN. Paris 


88 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Nous avons vu précédemment que c'était l'extrémité du câble 
d'enregistrement qui nous tenait lieu de sonde. Les sondes de l’aileron 
étaient implantées sous la peau, à la face inférieure, à la partie proxi- 
male, au milieu et à la partie distale (fig. 1). Les sondes de la patte 
étaient placées au niveau de la membrane interdigitale, entre le doigt 
médian et le doigt externe. La sonde stomacale, sphérique et gaînée, 
était enfoncée d'environ 40 cm dans le tube digestif de l’oiseau expé- 
rimenté. Enfin, la sonde rectale était enfoncée d’environ 10 cm dans 
le rectum. Les câbles qui faisaient suite aux sondes étaient ensuite 
solidement fixés à l’aide de chatterton sur l’aileron, la patte ou la man- 
dibule inférieure selon les cas, puis noués à la patte ou à la partie proxi- 
male de l’aileron. Enfin, groupés en faisceau et rendus solidaires au 
moyen de chatterton au niveau du dos des oiseaux, ils pénétraient en- 
suite dans le laboratoire où se trouvait l’enregistreur. 

Les animaux expérimentés étant ainsi solidement retenus aux 
pattes et aux ailerons par les câbles servant à mesurer leurs tempé- 
ratures, aucun autre système de contention n’était nécessaire, et une 
cage à claire-voie utilisée pour nos premières expériences a été rapi- 
dement abandonnée, 

Une longueur de câble suffisante était accordée aux oiseaux expé- 
rimentés pour qu'ils puissent se mouvoir librement sur une surface de 
10 à 20 m°. De fait, ils ne proftaient que très rarement de cette possi- 
bilité, l’essentiel de leurs mouvements consistant à se lever et à se 
coucher, mais non pas à se déplacer. 

Ainsi équipés, les sujets d'expérience étaient replacés à l'extérieur, 
toujours à proximité immédiate du laboratoire d’où leur comporte- 
ment et leurs attitudes pouvaient être aisément observés. 

Mentionnons enfin que, en plus des températures internes des oi- 
seaux et de la vitesse du vent mentionnée précédemment, la tempéra- 
ture ambiante et la température du sol étaient enregistrées en perma- 
nence. Ainsi, le pouvoir de refroidissement de l’ambiance thermique 
où étaient effectuées les mesures pouvait être facilement calculé par 
la formule de SipLE et Passez (1945) (©). 


II — LA VITESSE D'AMAIGRISSEMENT AU COURS DU JEÛNE 


Le tableau I indique la vitesse d’amaigrissement de 8 Manchots 
papous des deux sexes, à divers stades du cycle reproducteur entre la 


(6) Et, de fait, il était extrêmement voisin de celui qui était mesuré au même 
moment dans la colonie de Manchots papous d’où provenaient les oiseaux expérimen- 
tés. Ainsi, pour quatre mois d’enregistrements (août à novembre), il atteignait 
820 Cal/m#/h à la colonie (température : + 305 ; vitesse du vent : 5,0 m/s) et 770 
Cal/m®/h au lieu d’expérimentation (température : + 406 ; vitesse du vent : 4,5 m/s). 
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fin février et la mi-octobre. Encore que le nombre des spécimens soit 
assez faible, l’homogénéité des résultats permet d’en tirer quelques 
conclusions. 

Chez 7 oiseaux ne muant pas, l'amaigrissement moyen par 24 heures 
atteint 150 g (120 - 170), soit approximativement 2,1 % du poids ini- 
tial qui était de 6,9 kg (6,0 - 7,7). Chez un huitième oiseau expérimenté 
pendant 6 jours en février au cours de sa mue, il atteignait 200 g/24 
heures, soit 2,9 % du poids initial (6,9 kg). Il semblerait donc que les 
oiseaux en mue s’amaigrissent plus rapidement que leurs congénères 
qui ne muent pas. 

Chez une espèce antarctique voisine, le Manchot adélie Pygoscelis 
adeliae, on trouve des résultats assez peu différents. Chez des oiseaux 
couveurs, c’est-à-dire chez des oiseaux qui économisent au maximum 
leurs réserves adipeuses en prévision du long jeûne qu'ils auront à su- 
bir, SAPIN-JALOUSTRE (1960) a noté des pertes de poids de 70 g/24 
heures correspondant à 1,1 % du poids initial. Chez des oiseaux en 
mue, PENNEY (1967) a observé des amaigrissements de 150 g/24 heures 
(2,3 % du poids initial), et CENDRON (1953) des amaigrissements de 
183,5 g/24 heures (3,2 % du poids initial). En moyenne, la perte de 
poids atteint 135 g/24 heures, soit 2,2, % du poids initial, résultat qui 
est très voisin de celui obtenu chez les Manchots papous. En moyenne 
seulement, car il semble que pendant l'incubation, le Manchot adélie 
économise plus ses réserves adipeuses que le Manchot papou, ce qui 
n'est pas pour surprendre, les séjours au nid du premier étant à ce mo- 
ment fort longs alors que ceux du second sont très brefs. 


TABLEAU I 
La vitesse d’amaigrissement chez le Manchot papou soumis au jeûne 


Durée de Poids Poids Amaigris- Amaigrissement 


Oiseaux Dates l'expérience initial final sement eng/24h en % 
(jours) (kg) (kg) total (kg) du poids 
Oiseaux ne muant pas initial/24 h 
Es 28.11-7. 111 8 7,7 6,2 1,5 188 2,44 
Es SITEELINS TT TA 5,5 1,9 173 2,34 
En  25.VIS.VIII 14 6,9 5,2 1,7 121 1,75 
Es SVINI-23.VIII 15 73 4,8 2,5 167 2,29 
En  3.1X-20.1X 17 6,2 41 2,1 124 2,00 
Es 20IX-6.X 16 6,8 4,7 2,1 131 1,93 
es 6.X-18.X 12 6,0 4,5 1,5 125 2,08 
Moyenne 13 6,9 5,0 1,9 147 2,1 


Gi (077 (16,2) (152,5) (120-170) (1,75-2,44) 


Oiseau en mue 
E, 21.11-27.11 6 6,9 5,7 1,2 200 2,9 
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Les résultats obtenus chez d’autres espèces de Spheniscidae habi- 
tant les mêmes régions antarctiques et subantarctiques montrent que 
l’amaigrissement est d'autant plus rapide que le poids de l'adulte est 
plus faible. Ainsi, chez 11 Manchots empereurs Aplenodytes forsteri 
pesant en moyenne 29,5 kg, il atteignait 0,76 % du poids initial en 
24 heures (PrÉvosr 1961, Mou&in 1966), et 1,7 % chez 65 Manchots 
royaux adultes A. patagonica dont le poids initial atteignait 14,9 kg 
(Mouain, en prép.). 


III — LES TEMPÉRATURES CENTRALES 


a) Choix d’un point de mesure 


Pour mesurer aisément la température du « noyau » des Manchots, 
l'expérimentateur a le choix entre deux régions (?) : le rectum, et 
la cavité stomacale. Quarante jours de mesures comparatives effectuées 
à ces deux niveaux sur un total de 4 oiseaux, nous ont donné les 
résultats suivants. 

La température rectale moyenne atteignait 3900C (359-4100). 
Elle était inférieure de 007 (de 005 à 008 selon les oiseaux) à la tempé- 
rature stomacale : 3907 (3603-4107). Notons encore qu’elle variait 
à peu près dans les mêmes intervalles que la température stomacale : 
501 contre 504 pour nos 40 jours d’expérimentation. 

Dans ces conditions, il semble donc préférable d'utiliser comme 
température de référence celle qui est mesurée dans la cavité stomacale, 
Elle est plus élevée qu'au niveau rectal et donc plus proche de la 
température «idéale » du noyau. Par ailleurs, la localisation des ther- 
mocouples y est plus précise et aisée que dans le rectum et l'animal les 
tolère mieux. S'il réussit parfois à s'en débarrasser, leur remise en 
place est aisée et rapide et perturbe moins l'oiseau que celle des sondes 
rectales qui sont, elles, très aisément rejetées. 


b) Variations à long lerme de la température stomacale 


— En fonction de la durée du jeûne et du poids des oiseaux. 


Nous avons vu précédemment que nos sujets étaient capturés 
au retour de leurs voyages alimentaires et que le premier jour de 


(7) Le choix pourrait même se porter sur une troisième région : le muscle pectoral. 
Nous ne l’avons pas prospectée. Chez le Manchot empereur, Br (1967) a montré que 
la température à ce niveau varie dans un intervalle de 4° dont la limite supérieure est 
constituée par la température stomacale. Pas plus que dans le cas du rectum, une 
localisation précise et constante des thermocouples n’y est chose aisée. 
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l’expérience était également leur premier jour de jeûne. La figure 2 


indique l’évolution de la température stomacale au cours du jeûne 
de 12 oiseaux expérimentés pendant un total de 164 jours. 


Température (*) 


3-0] 


ï Cj 10 15 20 Durée du jeûne (jours) 


Fig. 2. — L'évolution de la température stomacale au cours du jeûne. 


Pendant les 10 premiers jours de jeûne, la température stomacale 
des oiseaux est constante et élevée. Elle atteint en moyenne 3908 
(de 3907 à 4000 selon les jours, les variations s’effectuant en dents de 
scie). Entre le onzième et le quinzième jour de jeûne, elle s'abaisse 
constamment, de 3907 à 3902 (3904). Ce mouvement se poursuit dans 
les cinq jours qui suivent, avec une véritable cassure aux alentours 
du dix-septième ou du dix-huitième jour. En moyenne, pour cette 
période, elle atteint 3709 (3603-3908). Enfin, au-delà du vingtième 
jour, elle est extrêmement faible, 3607 en moyenne. Le décès des 
oiseaux ne tarde d’ailleurs pas. Pour un de nos sujets d'expérience, 
le seul qui soit mort au terme de son jeûne, il s’est produit au vingt- 
troisième jour. 

La figure 3 traduit la variation de la température stomacale des 
oiseaux en fonction de leur poids pour 8 individus pesant entre 7,7 et 
2,8 kg, sur un total de 109 jours de mesures. 

La température stomacale des oiseaux de poids supérieur à 4,5 kg 
est élevée et très constante : en moyenne 3908 (3808-4008). Au-dessous 
de ce poids, elle commence à décroître. Ce mouvement se poursuit 
aussi longtemps que les oiseaux s'amaigrissent, jusqu'à atteindre des 
valeurs voisines de 360 pour des poids inférieurs à 3 kg, valeurs au- 
dessous desquelles le décès des oiseaux survient probablement très 
rapidement. 

Ainsi, 17 ou 18 jours de jeûne et un poids corporel de 4,5 kg 
semblent représenter pour la sous-espèce de grande taille Pygoscelis 
papua taeniata de l'archipel Crozet les limites au-delà desquelles les 
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oiseaux ne peuvent plus maintenir constante et à un niveau élevé 


leur température stomacale. Dans les deux cas, ce sont là des valeurs 
que l’on n’observe pratiquement jamais dans les colonies. Sur 


Température (+) 


ee 
75:80 45-70 ET] 45-50 3540 23:30 Poids (kg) 


Fig. 3. — L'évolution de la température stomacale en fonction de celle du poids des 
oiseaux. 


150 oiseaux pesés par nous à l’île de la Possession, aucun n’avait un 
poids inférieur à 4,7 kg. De même, le Manchot papou n'effectue 
jamais de séjours de longue durée à terre dans l'archipel Crozet, sauf 
pendant la mue, où il doit être contraint de jeûner pendant une 
quinzaine de jours, comme c’est le cas chez le Manchot adélie (CENDRON 
1953, PENNEY 1967). C'est dire qu’en aucun cas il n’atteint ses limites 
physiologiques (8). 


— En fonction du pouvoir de refroidissement de l'atmosphère. 


La figure 4, obtenue à partir de moyennes de 24 heures de la tem- 
pérature stomacale et du pouvoir de refroidissement correspondant, 
montre que les variations de l’une semblent être très indépendantes 
de celles de l’autre. De fait, à chaque valeur du pouvoir de refroidis- 
sement correspond un certain éventail des températures stomacales, 
mais cet éventail est pratiquement le même pour tous les pouvoirs 
de refroidissement de même que la valeur moyenne obtenue (°). 


(8) Dans la quasi-totalité des cas, nos mesures ont été effectuées sur des oiseaux 
qui ne muaient pas. Les oiseaux en mue maigrissent plus vite que leurs congénères, 
mais on peut penser que leur poids initial était plus élevé, et donc que leurs possibilités 
de résistance au jeûne sont les mêmes. C’est d’ailleurs le cas chez le Manchot royal. 

(9) Les valeurs très basses de la température stomacale sont celles qui ont été 
obtenues chez des oiseaux amaigris. Pas plus que les valeurs élevées, elles ne sont 
fonction du pouvoir de refroidissement. D'ailleurs, on les obtient pour un assez vaste 
éventail de pouvoirs de refroidissement. 
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Fig. 4. — L'évolution de la température stomacale en fonction de celle du pouvoir 
de refroidissement de l'atmosphère. Chaque point correspond à une moyenne 
de 24 heures de la température et du pouvoir de refroidissement. 


Cela n’est pas pour surprendre. Le pouvoir de refroidissement 
est faible dans l’archipel Crozet et ses variations très insuffisantes 
pour faire varier de manière significative la température stomacale. 
Il n’en va pas de même pour les températures périphériques, et c’est 
justement en faisant varier celles-ci que les Manchots papous peuvent 
maintenir celle-là constante, D'ailleurs, pour des pouvoirs de refroidis- 
sement beaucoup plus élevés, chez le Manchot empereur de l'archipel 
de Pointe Géologie, Brrr (1967) était arrivé à des conclusions ana- 
logues. Aucune variation significative de la température centrale 
n'avait été enregistrée pour des élévations extrêmes du pouvoir de 
refroidissement dont la durée n’excédait pas 48 heures. Au-delà de 
cette durée, une très faible hyperthermie — de l'ordre de 002 — était 
notée, 

Pour la même raison, nous n’avons observé aucune variation signi- 
ficative des températures stomacales au cours de l’année. D'un mois 
à l'autre, les variations se font en dents de scie et il n’est pas possible 
d'y distinguer un cycle annuel. 


c) Variations à court terme de la température stomacale 


Dans les pages précédentes, nous avons montré que la température 
stomacale des Manchots papous ne semblait varier qu’en fonction 
de l’amaigrissement des oiseaux. En fait, cette remarquable constance 
n'est apparente qu’au niveau des moyennes quotidiennes. L'examen 
des graphiques enregistrés montre au contraire une variation perma- 
nente, très faible (fig. 5). Ces variations à court terme sont dues à 
plusieurs facteurs que nous allons maintenant passer en revue. 
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Fig. 5. — La variation de la température stomacale en début et en fin de jeûne chez 
le même oiseau, 

En début de jeûne (courbe 1), la température moyenne est élevée et la variation 
très faible : 007 en deux heures. Des augmentations peu importantes et rapides 
succèdent à des diminutions lentes. Chez l'oiseau amaigri (courbe 2), la variation 
est de même type, mais beaucoup plus accentuée. La variabilité des températures 
est considérable : 2°2 en deux heures. La moyenne est faible. Les variations sont 
très abruptes. Des augmentations de température atteignant parfois 1°5 en une ou 
deux minutes sont suivies de baisses encore plus importantes, quoique moins 
rapides. L'oiseau n’est plus capable de maintenir constante sa température stoma- 
cale qui passe de 39°0 en début d'enregistrement à 37°3 moins de deux heures plus 
tard. 


Parmi les facteurs susceptibles d'élever la température stomacale 
des oiseaux, citons en premier lieu les manipulations, en particulier 
celles qu’impliquent la mise en place des thermocouples. Ce sont elles 
qui déterminent les hyperthermies les plus fortes, et l’on obtient ainsi 
des valeurs supérieures d'environ 1° aux maxima obtenus dans les 
conditions naturelles. Le maximum absolu enregistré par nous attei- 
gnait 4208. Ces valeurs élevées sont obtenues très rapidement, après 
quelques minutes de manipulations. A la fin des manipulations, l’hy- 
perthermie se dissipe en quelques dizaines de minutes. 

Beaucoup moins importantes sont les élévations de température 
obtenues par des causes naturelles, facteurs physiques, comme les 
déplacements ou les mouvements, et facteurs « psychiques », tels que 
la peur ou la colère. Dans tous les cas, on obtient ainsi des variations 
de faible amplitude, dont les effets se dissipent quelques minutes 
après l'interruption de la cause. 

Parmi les facteurs agissant en sens inverse, c'est-à-dire susceptibles 
d’abaisser la température stomacale des oiseaux, citons le repos, le 
sommeil, et plus généralement l'immobilité absolue, et un facteur 
«psychique », la peur. 

Nous avons déjà mentionné la peur parmi les facteurs suscep- 
tibles d'élever la température stomacale des oiseaux. On voit que son 
action est en fait assez complexe, et qu’elle peut causer, selon les cas, 
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deux réactions diamétralement opposées. C’est en fait à une réaction 
de panique que nous devons la plus faible température enregistrée 
sur nos oiseaux : 3302. 

Mentionnons encore quelques facteurs qui peuvent contribuer à 
l’abaissement de la température stomacale des Manchots papous : 
l’absorption de neige, d'eau ou même d’air (1). 

Notons enfin que des variations importantes des températures 
périphériques entraînent des variations en sens inverse des tempéra- 
tures stomacales. Nous reviendrons plus en détail sur ce sujet dans les 
paragraphes consacrés aux températures périphériques. 

L'agitation des oiseaux étant susceptible d’augmenter leur tempé- 
rature stomacale et l’immobilité de provoquer le phénomène inverse, 
on peut penser que, au cours de certaines périodes du cycle reproduc- 
teur caractérisées par un très faible niveau d'activité comme l’incu- 
bation, par exemple, la température stomacale des oiseaux devrait 
être plus faible que pendant les périodes caractérisées au contraire 
par une forte agitation, comme la pariade. C’est là une hypothèse 
que la timidité des Manchots papous de l'archipel Crozet ne nous a 
pas permis de vérifier. Il est en effet impossible de faire couver un 
oiseau après l'avoir équipé de thermocouples. 


d) Comparaisons avec d'autres Spheniscidae 


La température stomacale moyenne d’un Manchot papou bien 
alimenté de l’île de la Possession s'établit donc à 3908, les seules 
variations importantes résultant d’une diminution de l’état d’adiposité 
de l'oiseau, un jeûne prolongé entraînant une baisse sensible de la 
température stomacale. Par contre, le pouvoir de refroidissement 
de l'ambiance semble n’avoir aucune action. 

Travaillant avec le même appareillage et les mêmes méthodes que 
nous, Birr (1967) a obtenu des résultats analogues sur le Manchot 
empereur de Terre Adélie. La température stomacale moyenne 
d'oiseaux capturés en hiver atteignait 3706, et elle s’abaissait en même 
temps que diminuaient les réserves adipeuses des oiseaux. Les varia- 
tions du pouvoir de refroidissement ne l’affectaient que fort peu, pas 
plus que l’état d’agitation des oiseaux — quelques dixièmes de degrés 
au maximum. 

En employant des méthodes télémétriques, Boyn et SLADEN 
(1971) ont trouvé des valeurs moyennes de 3804 et 3807 chez des 


(10) Le Mano (1971) a montré que l'ingestion d'aliments à basse température 
entrainait une chute immédiate de la température du Manchot de Humboldt Spheniseus 
Rumboldti, Lant au niveau stomacal qu’au niveau cloacal. S'il en va de même chez le 
Manchot papou, nous avons là un autre facteur générateur d'hypothermies, mais à 
la mer seulement et non dans les colonies. 
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oiseaux capturés en décembre. Comme PRÉvosr et SAPIN-JALOUSTRE 
(1964) l'avaient déjà montré, la température centrale du Manchot 
empereur varie donc au cours de l’année, mais elle est, dans tous les 
cas, inférieure à celle du Manchot papou. 

Chez le Manchot adélie, PréÉvosr et SAPIN-JALOUSTRE (1964) 
ont mesuré des températures rectales atteignant 3895, et Boy et 
SLADEN (1971) des températures abdominales variant en moyenne 
entre 3804 et 3904, valeurs légèrement inférieures à celles que nous 
avons obtenues chez le Manchot papou. Mentionnons encore que ces 
derniers auteurs pensent qu'il existe des fluctuations saisonnières 
de la température centrale chez les Manchots adélie. 

Notons enfin une température stomacale obtenue par LE Mano 
(1971) sur le Manchot de Humboldt Spheniscus humboldii (3900), et 
trois températures cloacales mentionnées par MacNaB (1966) : 3707 
chez Aplenodytes patagonica, 37°8 chez Megadyples antipodes et 
3900 chez Eudyptula minor, valeurs inférieures aux nôtres, et obtenues 
par une méthode différente. 


IV — LES TEMPÉRATURES PÉRIPHÉRIQUES 


a) Intervalle de variation 


La température la plus élevée de la patte, enregistrée chez le 
Manchot papou E, le 2 mars, atteignait 3807. La plus basse, enre- 
gistrée chez le spécimen E, le 26 mars, atteignait 300. C’est dire que 
la variation en un même point peut se faire dans un intervalle de près 
de 360, Birr (1967) a trouvé des résultats analogues chez le Manchot 
empereur (390). 

En fait, aucun des oiseaux expérimentés ne nous a montré une 
telle variation. Pour chaque sujet, pendant toute la durée du jeûne, 
elle atteignait en moyenne 3303, et variait entre 3203 et 3495 selon 
les individus. La variation quotidienne était encore plus faible puisque, 
pour 4 oiseaux, elle atteignait en moyenne 2300 et variait entre 3302 
et 205. Notons ici que la variabilité a tendance à s’atténuer au cours 
du jeûne, la patte n’atteignant que rarement des températures élevées 
quand l'oiseau s’amaigrit. 

Mentionnons enfin que la température moyenne de la patte de 
5 oiseaux atteignait 1607 (1104-1904). 

Les limites de ces variations sont marquées, vers le haut par la 
température rectale, vers le bas par la température de l'air. La tempé- 
rature de la patte peut égaler mais apparemment pas dépasser celle 
du rectum. C'est dire qu’elle reste toujours inférieure de quelques 
dixièmes de degrés au moins à celle de la cavité stomacale. Elle peut 
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aussi égaler, mais non pas être inférieure à la température ambiante. 
Elle peut par contre s’abaisser au-dessous de la température du sol, 
fait assez paradoxal si on considère que la patte est très fréquemment 
en contact avec lui. 

Pour 4 oiseaux expérimentés, les valeurs extrêmes de la tempéra- 
ture de l’aileron atteignaient 507 et 3901 au point A, 308 et 3908 au 
point B et 402 et 3809 au point C. C’est dire que la température peut 
varier à tous les niveaux de 33 à 360, 

En fait, aucun de nos oiseaux n’a montré de telles variations. En 
moyenne, pour chacun d’entre eux pendant toute la durée du jeûne, 
la variation atteignait 2205 (805-3101) au point A, 3202 (2807-3407) 
au point B et 3206 (3108-3301) au point C. La variation quotidienne 
était encore plus faible : 908 (208-2803) au point À, 1809 (309-3307) 
au point B et 2304 (500-3207) au point C. La variation est donc d'autant 
plus grande que le point de mesure est plus proche de l'extrémité 
de l’aileron ; elle augmente très rapidement dans la moitié proximale 
et beaucoup plus lentement dans la moitié distale. 

La variation de la température de l’aileron est limitée vers le bas 
par la température ambiante, vers le haut par celle de la cavité 
stomacale, Elle peut s'élever au-dessus de la température rectale, 

La température moyenne atteint 3209 au point A, 3104 au point B 
et 2304 au point C. Elle est donc presque constante dans la moitié 
proximale de l’aileron (elle ne décroît que de 195) mais diminue rapi- 
dement (de 800) dans la moitié distale. Enfin, au point B et au point C, 
la température peut être supérieure à celle enregistrée au même 
moment au point A. Ainsi, la température est élevée et peu variable 
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Fig. 6.— La différence de température entre les deux aïlerons au même point de 
mesure, 
1: température stomacale ; 2: température de l'aileron gauche (point B); 
3: température de l'aileron droit (point B) ; 4 : température ambiante. 
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Fig. 7. — L'évolution de la température de la patte au cours du jeûne. 
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Fig. 8. — L'évolution de la température de la patte en fonction de celle du poids des 
oiseaux. Chaque point correspond à des moyennes de vingt-quatre heures de la 
température. 
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Fig. 9. — L'évolution de la température à différents niveaux de l’aileron au cours du 


jeûne. 
À : haut de l'aileron ; B : milieu de l’aileron ; C : bas de l’aileron. 
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au point À, élevée et très variable au point B, basse et très variable 
au point C. 

Nous n'avons mentionné jusqu’à présent que des valeurs moyennes. 
La variation instantanée peut être très importante. Nous en verrons 
quelques exemples par la suite. 

Pour terminer, notons que la température en un même point des 
deux ailerons et au même moment n’est pratiquement jamais la même. 
Elle peut différer de près de 30° (fig. 6). Par contre, les températures 
moyennes sont très voisines (3205 et 3002 au point B) de même que 
l'intervalle de variation. 


b) Variation en fonction du poids et de la durée du jeûne 


La figure 7 indique l’évolution de la température moyenne de la 
patte de 5 oiseaux en fonction de la durée de leur jeûne. On voit que, 
pendant la première semaine, elle est très variable, mais qu’elle reste 
élevée, entre 15 et 22° en moyenne. Passée cette période, elle s’abaisse 
assez régulièrement jusqu'à atteindre des valeurs peu supérieures à 
la température ambiante. 

La figure 8 qui traduit la température de la patte en fonction du 
poids des oiseaux, nous donne des résultats analogues. En fait, à 
chaque poids des oiseaux correspond un vaste éventail de températures 
de la patte, mais ces températures sont toujours fortes pour des poids 
corporels élevés et basses pour des poids plus faibles. 

Ainsi, quel que soit son poids, le Manchot papou peut régler sa 
température interne en faisant varier celle de sa patte. Mais sa ther- 
molyse est beaucoup plus importante à ce niveau quand il est gras 
que quand il est amaigri. Plus son poids diminue et plus il économise 
des calories. 

Comme celle de la patte, la température de l’aileron varie à tous 
les niveaux, mais surtout aux niveaux distaux, avec la durée du 
jeûne (fig. 9). Dans les premiers jours, elle est variable, mais relati- 
vement élevée. Après une semaine ou 10 jours, elle s’abaisse 
régulièrement. 

La variation de la température en fonction du poids corporel 
nous donne des résultats analogues. En haut de l’aileron (fig. 10), 
elle est pratiquement constante, avec un assez large éventail de 
variation, pour des poids corporels élevés, supérieurs à 6,5 kg. Entre 
6,0 et 6,5 kg, elle commence à décroître, puis s’abaisse rapidement 
pour des poids inférieurs à 6,0 kg. 

Au milieu (fig. 11) et en bas de l’aileron, il en va un peu diffé- 
remment. Contrairement à ce qui se produit en haut de l’aileron, il 
n’y a aucun palier de température pour les poids corporels élevés mais 
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Fig. 10. — L'évolution de la température de l’aileron (point A) en fonction de celle 
‘du poids des oiseaux. Chaque point correspond à une moyenne de vingt-quatre 
heures de la température. 
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Fig. 11. — L'évolution de la température de l’aileron (point B) en fonction de celle 


du poids des oiseaux. Chaque point correspond à une moyenne de vingt-quatre 
heures de la température. 
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au contraire, comme c’est le cas pour la patte, une décroissance 
continue avec l’abaissement du poids. À chaque poids correspond un 
assez vaste éventail de températures indiquant que quel que soit leur 
état d’adiposité, les Manchots papous peuvent réguler leur tempé- 
rature centrale en faisant varier celle de leurs ailerons. Mais, comme 
dans le cas de la patte, la thermolyse est plus forte pour des poids 
corporels élevés. 


c) Variation en fonction du pouvoir de refroidissement de l'atmosphère 
La figure 12 indique les variations de la température de la patte 


en fonction de celles du pouvoir de refroidissement de l’atmosphère. 
On voit que ces deux variables sont liées. A des pouvoirs de refroidis- 
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Fig. 12. — L'évolution de la température de la patte en fonction de celle du pouvoir 
de refroidissement. Chaque point correspond à une moyenne de vingt-quatre heures 
de la température et du pouvoir de refroidissement. 


sement faibles correspondent des températures de la patte élevées, 
et inversement, toute augmentation du pouvoir de refroidissement 
entraîne une diminution de la température de la patte (1). 


(11) Ges résultats forment un groupe nettement délimité. Mais quelques valeurs 
— correspondant à des températures de la patte trop basses pour le pouvoir de refroi- 
dissement sous lequel elles ont été obtenues — s’en écartent. Elles ont toutes été 
obtenues sur des oiseaux amaigris, et nous avons vu précédemment que, à des poids 
corporels faibles correspondaient toujours des températures basses. Il ne faut pas 
chercher ailleurs l'explication de ces exceptions. 
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Les figures 13 et 14 traduisent les variations de la température 
de l’aileron en fonction de celles du pouvoir de refroidissement. 


Température (C) 


20* 


— a 


300 400 700 m0 PR. Eat/m/t) 


Fig. 13. — L'évolution de la température de l’aileron (point A) en fonction de celle 
du pouvoir de refroidissement. Chaque point correspond à une moyenne de vingt- 
quatre heures de la température et du pouvoir de refroidissement. 
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Fig. 14. — L'évolution de la température de l’aileron (point B) en fonction de celle 


‘äu pouvoir de refroidissement. Chaque point correspond à une moyenne de vingt- 
quatre heures de la température et du pouvoir de refroidissement. 
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En haut de l’aileron, les rapports entre ces deux variables sont peu 
évidents. Il y a cependant une certaine baisse de température quand 
le pouvoir de refroidissement s'élève par trop, mais cette variation 
reste faible, même à des pouvoirs de refroidissement élevés. 

Au milieu et en bas de l’aileron, la température s'abaisse réguliè- 
rement quand le pouvoir de refroidissement s'élève. L'éventail des 
températures est toujours important. Pour des pouvoirs de refroidis- 
sement faibles, les températures sont variables et toujours fortes. 
Pour des pouvoirs de refroidissement élevés, elles sont également 
variables, mais plus faibles. 

Ainsi, abstraction faite du haut de l’aileron, les membres servent 
à assurer la régulation de la température centrale en fonction des 
variations du pouvoir de refroidissement. Cette régulation est effective 
quelles que soient les conditions climatiques, mais priorité est donnée 
à la thermolyse pour des pouvoirs de refroidissement faibles — les 
températures des membres sont alors toujours plus ou moins élevées — 
et à l’économie calorique pour des pouvoirs de refroidissement élevés — 
les températures des membres sont alors toujours plus ou moins 
basses. 


d) L'adaptation thermique posturale 
La figure 15 indique la température de l’aileron et de la patte de 


l'oiseau E,, en station verticale d’abord, puis couché. On voit que la 
répartition des températures est rigoureusement la même dans les 
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Fig. 15. — Les températures centrales et périphériques du même oiseau en station 
verticale et couché. 
1: température stomacale; 2: température de l’aileron droit (point B); 
3 : température de l’aileron gauche (point B) ; 4 : température de l’aileron gauche 
(point C) ; 5 : température de l’aileron gauche (point A) ; 6 : température de la patte 
{point D) ; 7 : température ambiante. 
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deux cas : la température de la patte est toujours basse, et celle des 
ailerons élevée. Il ne semble donc pas que l'attitude des oiseaux 
conditionne beaucoup leurs températures périphériques. 

Il nous aurait été aisé de multiplier les exemples. Disons seulement 
que la température de la patte peut être élevée chez les oiseaux couchés, 
en particulier quand le pouvoir de refroidissement est très faible et 
qu’une importante thermolyse est nécessaire. Elle peut être élevée 
également chez les oiseaux en station verticale, en particulier quand 
ils reposent sur leurs bourrelets plantaires postérieurs, l’ensemble 
du pied étant appuyé contre la face ventrale de leur corps. Par ailleurs, 
la température des ailerons peut être basse quelle que soit l'attitude 
des oiseaux, en particulier quand une économie calorique est 
nécessaire. 

Dans l'exemple de notre figure, la température de la patte est 
basse, celle de l’aileron élevée. La situation peut être rigoureusement 
inverse et de même, les deux membres peuvent présenter conjointe- 
ment des températures élevées ou faibles, quelle que soit l’attitude 
de l’oiseau. En fait, à chaque attitude correspond un éventail consi- 
dérable de températures périphériques. 


Température (€) 
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Fig. 16. — Comparaison des modes de variation des températures : 1, stomacale ; 
2, de l'aileron gauche (point B) ; 3, de la patte (point D) ; 4, ambiante. 


e) Mode de variation 


En étudiant les températures périphériques du Manchot empereur 
Aptenodyles forsteri, Birr (1967) a mis en évidence trois modèles de 
variation observés aussi bien dans la patte que dans les membres 
antérieurs : des variations en créneaux, rapides et de forte amplitude ; 
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des variations en dents de scie, également rapides et de forte ampli- 
tude ; et des variations lentes et de faible amplitude. 

Ces trois types de variation existent également chez le Manchot 
papou. Les variations de faible amplitude sont observées de façon 
pratiquement constante dans les membres antérieurs comme dans 
les membres postérieurs, leur température ne se maintenant que très 
rarement à un même niveau pendant des intervalles de temps assez 
longs. Elles sont lentes et peu importantes, de l’ordre de quelques 
degrés au maximum. 
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Fig. 17. — Comparaison des modes de variation des températures : 1, stomacale ; 
2, de la patte (point D) ; 3, de l’aileron droit (point B) ; 4, ambiante, 


Les variations en créneaux et en dents de scie sont beaucoup plus 
importantes. Elles atteignent au moins 10 ou 15° et parfois 300, 
Les premières sont extrêmement rapides. Elles font passer un membre 
en quelques minutes d’une température faible, parfois à peine supé- 
rieure à la température ambiante, à une température élevée, parfois 
à peine inférieure à la température stomacale, ou l'inverse. Les secondes 
sont moins abruptes, et le même intervalle de température est franchi 
en quelques dizaines de minutes. 

Il ne semble pas que telles conditions climatiques ou telles condi- 
tions d’adiposité des oiseaux entraînent nécessairement tel type de 
variation. En fait, quelles que soient ces conditions, on peut observer 
n'importe lequel d’entre eux. Ainsi, dans la figure 16, la température 
de la patte s'élève en créneau mais, une heure plus tard, s’abaisse 
en dents de scie sans que les conditions climatiques se soient modifiées, 
pendant que l’aileron ne montre que des variations de faible ampli- 
tude. Dans la figure 17 la température de la patte s'élève en créneau 
au moment même où celle de l’aileron s’abaisse en dents de scie. 
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Si les variations de faible amplitude n’affectent pas de manière 
apparente la température stomacale, il n’en va pas de même pour les 
variations de forte amplitude, et les figures 17 à 19 en montrent 
quelques exemples. Dans la figure 18, la température de la patte 
demeure à un niveau relativement bas pendant toute la durée de l’en- 
registrement. Celle de l’aileron est également faible en début d’expé- 
rience, ce qui entraîne une nette augmentation de la température 
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Fig. 18. — L'évolution de la température stomacale (1) en liaison avec celle de l’aïleron 
droit, point B (2). Pour comparaison : 3, température de la patte, point D; 
4, température ambiante, 
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Fig. 19. — L'évolution de la température stomacale (1) en liaison avec celle de l’aileron 
gauche, point B (2). Pour comparaison : 3, température de la patte, point D; 
4, température ambiante. 
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stomacale. Puis la température de l’aileron s'élève en créneau, et celle 
de la cavité stomacale diminue en conséquence. Dans la figure 19, la 
température de la patte est constante et basse. Celle de l’aileron 
également en début d'expérience. Son augmentation rapide entraîne 
immédiatement une diminution de la température stomacale. Quelques 
minutes plus tard, on assiste à un mouvement en sens inverse. La 
température de l’aileron diminue et celle de la cavité stomacale 
augmente. 

La situation est quelque peu différente dans la figure 17. La tempé- 
rature de l’aileron est élevée en début d'expérience, celle de la patte 
basse, En fin d’expérience, c’est l'inverse qui est observé. La tempé- 
rature de l’aileron s’est abaissée au moment même où celle de la 
patte s'élevait. En conséquence, la température stomacale n’a pas 
varié, Ainsi, ces variations rapides et de forte amplitude des tempé- 
ratures périphériques entraînent des variations en sens inverse de la 
température stomacale, dans la mesure où elles ne se produisent pas 
en même temps et en sens contraire dans deux membres différents. 


CONCLUSION 


On distingue traditionnellement chez les homéothermes et en 
particulier chez les oiseaux deux types de températures, les tempé- 
ratures centrales et les températures périphériques, encore appelées 
températures du « noyau » et températures de l’« enveloppe ». 

Chez le Manchot papou, la température de la cavité stomacale 
est celle qui se rapproche le plus de la température «idéale » du noyau 
tout en restant très aisée à mesurer. Aussi est-ce elle qui nous a servi 
de température de référence. Elle est caractérisée par sa hauteur 
— 3908 en moyenne — et par sa grande stabilité, la variation y attei- 
gnant au plus quelques degrés. Elle n’est pas sensible aux variations 
de poids des oiseaux, sauf si ce poids s'abaisse au-dessous de 4,5 kg 
environ dans l'archipel Crozet, ce qui ne se produit pas dans les 
conditions naturelles. Elle n’est pas non plus sensible aux variations 
du pouvoir de refroidissement, sauf peut-être si ce dernier s'élevait 
par trop, mais cela n’a jamais été observé pendant toute la durée de 
notre expérimentation, et il est peu probable que cela se produise 
souvent dans les conditions climatiques de l’archipel Crozet. Par 
contre, elle peut présenter des variations, de très faible amplitude et 
de très faible durée, en fonction d'importantes variations des tempé- 
ratures périphériques. Nous reviendrons par la suite sur ce point. 

En haut de l’aileron, les températures enregistrées présentent des 
caractéristiques à la fois de températures de noyau et de températures 
d’enveloppe. La moyenne est en général assez élevée, et les variations 
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peu importantes. À ce niveau, la température est peu sensible aux 
variations du pouvoir de refroidissement, sauf si ce dernier est rela- 
tivement élevé. De même, elle est peu sensible aux variations du poids 
corporel des oiseaux, sauf si celui-ci s’abaisse au-dessous de 6,0 kg 
environ, ce qui est assez fréquent dans les colonies. Autrement dit, 
pour des pouvoirs de refroidissement faibles et des poids corporels 
élevés, la température du haut de l’aileron est plus ou moins assimi- 
lable à une température de noyau. Par contre, pour des pouvoirs de 
refroidissement plus élevés et pour des poids corporels plus faibles, 
mais dans l’un comme dans l’autre cas fréquemment rencontrés aux 
colonies dans les conditions naturelles, elle varie comme une tempé- 
rature d’enveloppe. 


Enfin, dans la patte et dans la partie distale de l’aileron, on 
enregistre de véritables températures d'enveloppe. La température 
moyenne y est relativement faible, mais surtout la variation est 
considérable, pouvant atteindre 300 et même plus en un même point. 
Ces températures d’enveloppe sont très sensibles aux variations du 
pouvoir de refroidissement. Elles sont en moyenne élevées s’il est 
faible, et basses s’il est fort. Elles sont en même temps très sensibles 
aux variations du poids corporel des oiseaux, s’établissant à un niveau 
élevé si l'oiseau a de fortes réserves adipeuses, et à un bas niveau s’il 
est amaigri. En plus de ces variations à long terme, perceptibles sur 
des moyennes de 24 heures, elles présentent des variations instan- 
tanées presque constantes, de durées et d’amplitudes variables, et qui 
peuvent provoquer des variations de très faible amplitude de la 
température de la cavité stomacale. 


Aussi bien, si le rôle du haut de l’aileron est négligeable dans la 
régulation des températures centrales — tout au plus évite-t-il un 
gaspillage énergétique en abaissant ses températures quand le pouvoir 
de refroidissement augmente ou que les oiseaux maigrissent trop 
— celui de la patte et de la partie distale de l’aileron est de toute 
première importance. Les variations des températures à ces niveaux, 
résultant des variations du pouvoir de refroidissement et du poids 
corporel des oiseaux, servent justement à maintenir constantes ou 
presque les températures centrales. 


Le maintien à un niveau constant et très élevé des températures 
du noyau nécessite la consommation d’une importante quantité de 
réserves énergétiques, en moyenne 150 g/24 heures, soit approxima- 
tivement 2,1 % du poids corporel des Manchots papous. Cette forte 
consommation ne leur permet pas des jeûnes très prolongés, mais le 
déroulement de leur cycle reproducteur ne leur impose pas non plus 
d’en effectuer, à l'exception de la période de mue pendant laquelle 
ils restent une quinzaine de jours à terre sans s’alimenter. 
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RESUME 


Cette note expose les résultats de mesures continues de températures centrales et 
périphériques effectuées chez le Manchot papou Pygoscelis papua de lle de la Posses- 
sion (archipel Crozet). 

La température stomacale est en moyenne assez élevée : 398 C, et assez constante. 
Ses variations sont de l'ordre de quelques degrés seulement. Elle ne varie pas en 
fonction du pouvoir de refroidissement de l'atmosphère. Elle ne varie en fonction de 
la durée du jeûne que si le poids des oiseaux s'abaisse considérablement. Aux niveaux 
périphériques, c'est-à-dire dans l’aileron et dans la patte, la température est en 
moyenne plus basse, et surtout très variable, la variabilité en un même point pouvant 
dépasser 30e. Elle est fonction des variations du pouvoir de refroidissement et de celles 
du poids des oiseaux. 

Les variations de forte amplitude des températures périphériques entraînent 
généralement des variations de faible amplitude des températures stomacales. C’est 
par de tels mécanismes que celles-ci peuvent demeurer à peu près constantes. Les 
variations du pouvoir de refroidissement et du poids corporel des oiseaux sont com- 
pensées par des variations des températures périphériques et ne se répercutent pas 
au niveau stomacal. 

Enfin, le maintien à un niveau constant et très élevé des températures centrales 
impose aux oiseaux de consommer approximativement 150 g / 24 h de leurs réserves 
adipeuses, soit 2,1% de leur poids corporel. 


SUMMARY 


This note exposes the results of continuous measurements of central and peripheral 
temperatures obtained on Gentoo penguins Pygoscelis papua on Possession Island 
(Grozet archipelago). 

Stomachal temperature is high: 398C, and quite constant, its variation ranging 
some degrees only. It shows no variation with the cooling power of the atmosphere. 
It varies with the length of the fast only if the birds’ weight lowers considerably. On 
peripheral levels — foot and flippers — the temperature js lower and quite variable, 
sometimes more than 30° in the same point. It varies with the cooling power and with 
the birds’ weight. 

Important variations of peripheral temperatures produce generally small variations 
of stomachal temperatures. Such mecanisms allow these temperatures to remain quite 
constant. Cooling power and birds” weight variations are counterbalanced by peri- 
pheral temperatures variations and have no repercussions on stomachal level. 

Lastly, the keeping at a constant and quite high level of central temperatures 
impose to the birds the consumption of 150 g / 24 hours of their fatty reserves, 2,1% 
of their body weight. 


BIBLIOGRAPHIE 


Bin, G., 1967. — Enregistrements de températures internes chez le Manchot empe- 
reur, Notes manuscrites. 

Bovp, J. C. et SLaDEN, W. J. L., 1971. — Telemetry studies of the internal body 
temperatures of adélie and emperor penguins at Cape Crozier, Ross Island, Antarc- 
tica. Auk, 88, 2: 366-380. 

Cenprow, J., 1953. — La mue du Manchot Adélie adulte. Alauda, 21 : 77-84. 
Desrix, B., 1972. — Note préliminaire sur le Manchot papou Pygoscelis papua de l'île 
de la Possession (archipel Crozet). L'Oiseau et R.F.0., 42, n° spécial: 69-83. 
Le Mano, Y., 1971. — Mesures des températures stomacale et cloacale et de la consom- 
mation d'oxygène chez le Manchot de Humboldt (Spheniscus humboldti). Rapport 

technique du D.E.A., non publié. 

Macwa», B. K:, 1966, — An analysis of the body temperatures of birds. Condor, 68, 
1 : 47-55. 

Mouais, J. L., 1966. — Observations écologiques à la colonie de Manchots empereurs 
de Pointe Géologie (Terre Adélie) en 1964. L'Oiseau et R.F.0., 36, 3-4 : 167-226. 

PENNEY, R. L., 1967. — Molt in the Adelie penguin. Auk, 84, 1 : 61-71. 


Source : MNHN. Paris 


110 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Prévosr, J., 1961. — Ecologie du Manchot empereur. Hermann, Paris, 204 p. 
Prévosr, J. et Mouain, J. L., 1971. — Guide des oiseaux et mammifères des Terres 


Australes et Antarctiques Françaises. Delachaux et Niestlé, 231 p. 
Prévosr, J. et SaPi-JALOUSTRE, J., 1964. — À propos des premières mesures de Lopo- 
graphie thermique chez les Sphéniscidés de la Terre Adélie. L'Oiseau et R.F.0., 
34, n° spécial : 52-00. 
SariN-JaLousrRE, J., 1960. — Ecologie du Manchot adélie. Hermann, Paris, 208 p. 
Sue, P. A. et Passez, C. F., 1945. — Measurements of dry atmospheric cooling in 
subfreezing temperatures. Proc. Am. Phil. Soc., 89, 1: 177-109. 
Sronenouse, B., 1970. — Geographic variation in Gentoo penguins Pygoscelis papua- 


Ibis, 112: 52-57. 


Source : MNHN. Paris 


NOTE SUR LE BAGUAGE DES OISEAUX 
DANS L'ARCHIPEL DE KERGUELEN 
DEPUIS 1951 


par Ph. DERENNE, J. Prévost et M. VAN BEvEREN 


La base permanente de Port-aux-Français (70015! E, 49020’ S) 
ayant été implantée sur l’archipel de Kerguelen en 1950, c’est PAULIAN, 
premier zoologiste intégré en tant que tel à l’équipe hivernante, qui 
effectua en 1951 les premiers baguages d'oiseaux. Signalons pour la 
petite histoire les quelques baguages, de Grands Albatros notamment, 
réalisés en 1913 par LorAnGnET lors d’une expédition à bord de la 
« Curieuse ». 

Depuis cette date, ces opérations et quelques autres travaux 
ornithologiques ont élé poursuivis de façon assez sporadique et 
décousue par des biologistes de passage ou des volontaires d’autres 
disciplines (algologie, médecine, microbiologie). C’est seulement en 
1970 qu'un poste d’ornithologiste a été affecté, à titre permanent 
espérons-le, à la mission d’hivernage qui est renouvelée chaque 
année. 

Au manque de coordination et de continuité dans le temps et sur 
place de ces travaux, il faut malheureusement imputer une baisse 
du rendement qui s’est traduite par un certain nombre de faits tels 
que ceux-ci : renseignements fractionnaires et dispersés, inexacti- 
tudes, feuilles de baguage égarées, sur le terrain rencontres trop 
fréquentes d'oiseaux blessés par une bague mal posée ou non adaptée, 
absence quasi générale de reprises. 

Ces travaux, désormais entrepris et exploités de façon plus 
rationnelle par l'Equipe de Recherche de Biologie Animale Antarc- 
tique du Muséum d'Histoire Naturelle de Paris (E.R.B.A.A.), seront 
conduits dans la même optique que ceux réalisés depuis quelques 
années dans les territoires antarctiques et subantarctiques français 
que sont la Terre Adélie et l'île de la Possession (archipel Crozet). 

Les baguages effectués toutes ces dernières années ont concerné 
des espèces très variées nichant pour la plupart sur les côtes de la 
péninsule Courbet, à l’est de l'île principale (voir figures 1 et 2). Deux 
raisons expliquent cette distribution préférentielle : 


L'Oiseau et R.F.O., V. 42, 1972, n° spécial. 
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— raison géographique : côte basse très propice à l'installation 
des colonies de Sphéniscidés, de Pétrels géants et de Grands 
Albatros ; 

— raison pratique : relief peu accidenté favorable aux dépla- 
cements à pied ; proximité de la base de Port-aux-Français. 

L'observation de la carte révèle tout de suite les difficultés majeures 
auxquelles nous nous sommes heurtés sur le terrain : grande dispersion 
des colonies, éloignement important de la base. Ces deux obstacles 
ont fortement contribué à la réduction de notre champ d’action, les 
déplacements se faisant la plupart du temps à pied. 
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Fig. 1. — Carte de l'archipel de Kerguelen. 


Pour l’année 1970, le programme de recherches prévoyait l'étude 
de la structure et de la dynamique des populations d’albatros et de 
Pétrels géants nichant à Kerguelen. Quatre espèces, Diomedea exulans, 
Diomedea melanophris, Phoebetria palpebrata, Macronectes halli ont 
donc retenu plus particulièrement notre attention. De nombreux 


Source : MNHN. Paris 


Cap Cotter 


Cap Noir 


Cap des 
Cabanes 
Pia Scott 


PENINSULE 


COURBET 


ne Morne 


5 à 


Pre Suzanne 


Principales sônes 
(Cr 
Presnicits PRINCIPALES espèces BAGUtES 
@ Arrenogyies patagenien 
@ rroorccs pans 
© Eutrptes chysolophur 
© Euérptes chrysaeome 


RONARCH' 


Presqu'ile 
À Diomedes exulans 
À iomades melanophris 


à Poe 


LU Prcrouroms lessont 


JEANNE D'ARC 


j palpebrats 
Canyon des 
Seurelts motrs 
Ptrodroms mecroptors 
2 D Procellrie asguinactiaie 
D Procelrl cine 


croecis bal 
o 10kms : Lerus dominicanus 


Stercorarius skue lénnbergi 
< Phelscrosorex verrucosus 
X Chionis minor 


Fig. 2. — Localisation des principales zones de baguage. 
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Le baguage des oiseaux dans l'archipel de Kerguelen de 1951 à 1971 
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TABLEAU I (suite) 


Cycles reproducteurs : 50-51 51-52 55-56 56-57 57-58 58-59 62-63 63-64 64-65 65-66 66-67 67-68 68-69 69-70 70-71 Total 
Halobaena caeruleæ A 46 72 72 Ha) 
P 28 28 
Procellaria einerea A 8 3 “à 
13 1 : a 
el 
Procellaria aequinoctialis A RATES Le 
P de 4 
Pelecanoides georgicus A 126 GEAR A0 
Em 
: À 0 un 
Pelecanoïdes urinatrix A 2 1 3 2 
P à 
> 
Phalacrocorax verrucosus AE Ÿ Hunt 37 EN US ‘4 
P. 25 6 $: #30) » 
Chionis minor AU RES) ë 
- Ads 
Stercorarius skua lônnbergi A 2 2 4 © 
BUS 28 2 2 1 L'etei La 
Larus dominicanus A 4 i 1 6 Fa 
EIRE 40 32 AG de 
2 
Sterna virgata A 1 + 
P 2 2 
Torar. 55 549, 1 9 109 25 110 37 67 957 214 300 418 526 550 3927 


(A = Adulte; P = Poussin, jeune de l'année) 
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oiseaux appartenant à diverses autres espèces ont en outre été 
observés et bagués au cours des différentes sorties effectuées pendant 
l’hivernage. 

La présente note a pour objet d’essayer de faire le point des travaux 
réalisés à Kerguelen depuis 20 ans et d’en tirer quelques brèves 
conclusions. Les reprises et contrôles enregistrés à l'étranger seront 
également mentionnés. 


TRAVAUX REALISES 


A) SPHÉNISGIDÉS (MANCHOTS) 


Manchot royal, Aptenodytes patagonica. 


Une vingtaine d'adultes en mue ont été bagués aux abords de la 
base en janvier, puis en décembre 1951, ainsi que quelques reproduc- 
teurs et poussins en 1958 dans l'importante colonie du cap Ratmanoff 
(est de la péninsule Courbet). Cette espèce n’a donc été que très peu 
étudiée et jusqu'à ce jour aucune reprise n’a été signalée, 


Manchot papou, Pygoscelis papua. 


En 1951, PAuULIAN a procédé au baguage de l'ensemble des poussins 
d’une colonie d’environ 150 nids située au bord de la baie de l'Aurore 
australe, à quelques kilomètres de la base. Depuis, quelques autres 
poussins et adultes ont également été marqués vers la pointe Guite 
et la pointe Denis, mais de façon un peu anarchique. 

Signalons qu’en 1970, les colonies de la baie de l'Aurore australe 
et de la pointe Denis n’existaient plus. Il faut sans doute attribuer 
ces disparitions au voisinage de la base, dont les membres par leurs 
visites et leurs «prélèvements » répétés ont rendu tout le secteur 
inhospitalier à ces oiseaux. Cette influence néfaste se fait sentir 
jusqu'à la pointe Guite où les quelques reproducteurs qui subsistent, 
sont beaucoup plus craintifs que dans les autres colonies de l'archipel. 

Le tableau II énumère les reprises enregistrées pour cette espèce. 
Les quelques conclusions que nous pouvons en tirer coïncident avec 
certaines des caractéristiques biologiques déjà observées sur le 
Manchot papou dans d’autres îles subantarctiques, à savoir : 

— une certaine sédentarité des jeunes à proximité de leur colonie 
d’origine, et une mortalité importante à cet âge ; 

— la fidélité des oiseaux, devenus adultes et reproducteurs, à 
leur lieu de naissance (les deux dernières reprises). 

L'absence totale de reprise en 1970, dans cette zone de la pointe 
Guite pourtant très fréquemment visitée, mérite également d’être 
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signalée. La désertion du secteur, pour les raisons déjà énoncées, peut 
en être une raison, mais la longévité de l’espèce peut en être une autre 
(@ noter l'oiseau BA 2143 qui atteignait 12 ans en 1963). 


TABLEAU Il 
Reprises de Manchots papous bagués 


Baguage Contrôle 
Nebague Date Lieu Age Date Lieu Obs. 
BA2171 19/11/51 Baie Aurore australe P.  25/7/52 Port-aux-Français mort 
A 1359 24/01/51 Pointe Denis Juv. 24/9/51 Pointe Denis mort 
A 1385 25/01/51 Pointe Denis Juv. 26/9/51 Pointe Denis mort 
A1406 2/10/51 Pointe Guite P. 2/5/55 Port-aux-Français 
A1443 2/12/51 Pointe Guite Juv. 20/10/57 Pointe Guite blessé 
BA 2143 2/19/51 Pointe Guite Juv. 1963 Pointe Guite 


Gorfou sauteur, Eudyptes chrysocome. 


C’est encore PAULIAN qui, en novembre 1951, a commencé les 
travaux sur le Gorfou sauteur ; ainsi une centaine d'adultes apparte- 
nant à une petite colonie de la presqu'’ile du Prince de Galles, reçurent 
une bague autour du tarse, Depuis, aucun oiseau de cette colonie n’a 
été retrouvé. 

Ensuite, Esrève (1958), puis surtout ToLu (1965) s’intéressèrent 
à la colonie du cap Kidder, près de la pointe Molloy. Près de la moitié 
des reproducteurs qui s'y trouvaient à la fin de décembre 1965, soit 
640 environ, fut baguée à la patte faute de bague alaire, 

Quelques observations faites dans la colonie en 1970 et au début 
de 1971 méritent d’être signalées : 

— en février 1971, soit 5 ans après le travail de ToLLu, on ren- 
contre encore 1 individu marqué sur 12 ou 13 oiseaux examinés. À 
cette diminution assez sensible des effectifs bagués, 7 % en 1971 contre 
près de 50 % en 1965, deux explications peuvent être formulées : 
d’une part, le comptage a été réalisé en février, en fin de cycle de repro- 
duction, à une époque où déjà un certain nombre de reproducteurs 
ayant perdu leurs œufs ou poussins sont retournés en mer; d'autre 
part, la mortalité normale a dû être augmentée par le fait que des 
bagues non adaptées à l'espèce ont été utilisées. En effet, parmi les 
individus marqués plusieurs ont été vus se déplaçant avec peine à 
cause d’une blessure provoquée par la bague; dans certains cas 
graves, nous avons même été amenés à retirer ces bagues ; 
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_— aucun oiseau bagué en 1958 n’a été retrouvé, même par ToLLu 
en 1965. Par contre, les Gorfous CF 2954 et CF 2979, déjà couveurs 
en 1965, ont été revus reproducteurs en 1969-1970 et 1970-1971. 
Ainsi se confirment les observations de WarHam effectuées à l'ile 
Macquarie (1963) sur la fidélité des oiseaux reproducteurs à leur site 
de nidification. 


Gorfou macaroni ou doré, Eudyptes chrysolophus. 


Bien que très abondant à Kerguelen dans d'immenses colonies, 
le Gorfou macaroni, mis à part les 25 poussins bagués en 1959 au cap 
Cotter, n’a pas beaucoup retenu l'attention des ornithologistes. 

A ce jour, aucun oiseau n’a été repris. 


B) DIoMÉDÉIDÉS (ALBATROS) 


Grand Albatros, Diomedea exulans. 


Comme le montre le tableau I, les travaux de baguage commencés 
dès 1951 sur cette espèce, sont poursuivis presque régulièrement 
depuis 10 ans. C’est ainsi qu'en février 1971, 827 Grands Albatros, 
adultes et poussins, avaient reçu une bague. 

Tous ces oiseaux ont été capturés sur les côtes basses et herbues 
de la péninsule Courbet. Si l'on peut parler de colonie vers la pointe 
Scott, où l’on remarque un certain groupement des nids, il n'en est 
pas de même pour toute la partie est de la péninsule où ils se succèdent 
en ordre plus ou moins dispersé, tout le long de la côte depuis la 
pointe des Cabanes jusqu’à la pointe du Harem. 

Pour les raisons déjà évoquées, auxquelles s'ajoutent la dispersion 
des nids et leur éloignement de la base, les résultats fournis par ces 
travaux sont à ce jour, assez décevants. Il faut signaler en plus, la 
diminution sensible du nombre des nids installés sur l'isthme Bas, 
donc de ceux dont l'étude est la plus facile. Les causes de ce phénomène 
sont vraisemblablement du même ordre que celles qui ont entraîné 
la disparition des colonies de Manchots papous des abords de Port- 
aux-Français. 

Très peu de reprises ont été enregistrées ces dernières années et 
celles de 1970 sont encore trop insuffisantes pour que des calculs de 
pourcentage aient une signification, d’autant que la recherche des 
individus porteurs de bague n’a pas été menée de façon suffisamment 
systématique. Cependant quelques cas intéressants méritent d'être 
signalés : 

_— l'albatros À 1441 bagué par PAULIAN comme poussin, en 
septembre 1951, est contrôlé en 1963 à proximité de son lieu de nais- 
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sance alors qu’il nourrissait son jeune. Ainsi, il lui a fallu au plus 12 ans 
pour atteindre sa maturité sexuelle et devenir apparemment un repro- 
ducteur efficace ; 

— l'individu A 1401, bagué en novembre 1951 comme adulte 
à terre, près de la pointe Suzanne, est contrôlé en février 1971 au 
même endroit. Si l'on estime la durée minimale de la vie juvénile à 
7 ou 8 ans, cet albatros est Agé actuellement de 27 ou 28 ans ; 


— le poussin A 2049, marqué en octobre 1963 vers le cap Rat- 
manoff, est repris dans la même zone en février 1971, 7 ans après ; 

— bien qu'aucun nid n’ait jamais été marqué avant 1970, il est 
possible de remarquer, grâce aux renseignements fournis par les 
feuilles de baguage, que toutes les reprises de Grands Albatros ont 
lieu dans la localité où l'oiseau avait été bagué initialement. Cette 
fidélité au lieu d’origine a été signalée également en Géorgie du Sud, 
par Tickezz (1968). 

Grâce au marquage systématique des nids de Grands Albatros, 
entrepris en 1970 sur la péninsule Courbet et l'isthme Bas, quelques 
autres observations peuvent être ajoutées : 

— tous les nids occupés pendant le cycle de reproduction 1969- 
1970 et qui ont vu l’envol du poussin étaient vides au cours du cycle 
reproducteur suivant. Par contre, les nids occupés en décembre 1969, 
puis abandonnés pour une raison ou pour une autre avant le mois de 
juin (œuf blanc ou cassé, poussin mort) ont été fréquentés à nouveau 
l'année suivante par les reproducteurs malchanceux précédents. 
Ce fait est aussi relaté par TicxeLr (1968) en Géorgie du Sud et par 
MouGin (1970) à l’île de la Possession (archipel Crozet). 

Les reprises en dehors du territoire de nidification sont assez rares 
jusqu’à présent, mais elles coïncident bien avec ce qui a été dit sur 
l'aire de dispersion de Diomedea exulans (Tableau III et Fig. 3). 

La reprise du Chili par 200 de latitude Sud, semble toutefois être 
juste à la limite septentrionale de la zone dans laquelle on rencontre 
cette espèce (TickeLL, 1968). 

De même qu’en Géorgie du Sud et aux îles Crozet, il semble qu'il 
y ait un mouvement assez net d'oiseaux entre le territoire de reproduc- 
tion que constitue Kerguelen et la zone côtière sud de l'Australie, 
où ces oiseaux viennent se nourrir pendant l'hiver (Ticker 1968 ; 
MouGiN, Prévost, VAN BEVEREN 1969). 


Albatros à sourcils noirs, Diomedea melanophris. 


Trois colonies de Diomedea melanophris sont connues actuellement 
aux îles Kerguelen. L'une, située tout au nord de l’archipel dans les 
falaises du cap Français, fut visitée en 1964 et 1966 sans qu'aucun 
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Fig. 3. — Distribution des reprises de Grands Albatros et de Pétrels géants. 


baguage ne soit réalisé. Les deux autres sont installées également dans 
des falaises, mais au sud-est de l'archipel, de part et d'autre du canyon 
des Sourcils noirs sur la presqu'île Jeanne-d’Arc. 

La colonie méridionale, repérée en avril 1970, ne fut prospectée 
qu’à la fin décembre 1970 et en février 1971. 200 nids environ sont 
répartis de façon plus ou moins dispersée dans la partie supérieure 
d’une importante colonie de Gorfous macaronis qui descend jusqu’à 
la mer. Aucun baguage ne fut effectué et sur la centaine d'oiseaux 
observés, pas un n’était porteur de bague. 

L'autre colonie, située au nord du canyon, est forte de 150 nids 
environ, bien groupés sur une corniche à une centaine de mètres au- 
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N° bague 


Muséum PARIS 
(5) 21 
Muséum Paris 
A 1620 
C.S.LR.O. 
140-03322 
MusÉUM PARIS 
BA 7471 
MusÉUM PARIS 
CF 4984 
Muséum Paris 
BS 0501 
MusÉUM Paris 
BS 241 
Muséum Paris 
BS 288 
C.S.LR.O. 
140-02720 
C.S.I.R.O. 
140-37819 
Muséum Paris 
BS 0531 


TABLEAU II 


Reprises de Grands Albatros bagués 


Baguage Contrôle 
Date Age Localité Lat.-Long. Date Localité Lat.Long. © 
e 
21/1213 A  Kerguelen 49030 S 19/12/16 Cap Horn (Chili) 56021’ S 5 
6900’ E new. £ 
20/07/52 P  Kerguelen 49030" S 1/10/53  Patache (Chili) 20°52’ S © 
69600’ E T5 W à 
24/07/60 A Bellambi (Australie) 3422 S 5105/63 Pointe Morne (Kerguelen) 49922 $ © 
150056’ E 7025" E = 
10/12/63 A  Isthme Bas (Kerguelen) 49022’ S 4/09/68 En mer 36°31’ S a 
70017 E IDAYE À 
7/01/66 A Pointe Scott (Kerguelen) 49907’ S 14/08/66  Bellambi (Australie) 34022’ S x 
706067 E C.S.LR.O. 140-25355 ajoutée 150056 EL 
168 ? Kerguelen 49°30° S 4]09/68 En mer 3631 S 
6900’ E 1042 E  % 
20/09/67 P Cap de Chartres (Kerguelen) 49006 S 27/06/68 En mer 36020 S 
715 E 15405 E 
16/04/67 A Cap Ratmanoff (Kerguelen) 4915’ S 25/07/70 Austinmer (Australie) 34018’ S Ë 
70032 E G.S.LR.O. 140-38050 ajoutée 150656 E © 
2/08/59 A  Bellambi (Australie) 34022 $ 26/12/62 Nord péninsule Courbet 4920 S 2 
150056 E (Kerguelen) 70015 E 
19/07/69 A Austinmer (Australie) 3418 S 3/02/70 Pointe Guite (Kerguelen) 49025" S 
150056’ E 70016 E 
7/10/70 P Isthme Bas (Kerguelen) 49620" S 10/11/71 En mer 350007 S 
7615 E 151630’ E 


(A = Adulte ; 


P = Poussin) 
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dessus du niveau de la mer. Les travaux de baguage, commencés en 
décembre 1967 par Vrez et DeBaR», ont été poursuivis régulièrement 
depuis. Malheureusement, l'éloignement de la base a rendu impossible 
jusqu’à présent, toute étude précise de la dynamique de cette popula- 
tion ; en effet, les visites à la colonie sont rares, une ou deux par an, 
et les séjours sur place assez brefs. À ces difficultés, il faut ajouter 
l'impraticabilité des lieux rendus glissants par le guano et les infiltra- 
tions d’eau, ainsi que l’inaccessibilité de nombreux nids. 

Quoiqu'il en soit, à l'heure actuelle, 136 adultes et 284 poussins 
ont reçu une bague dans cette colonie (adultes bagués en décembre, 
poussins en mars-avril). 

De même que pour les opérations de baguage et pour les mêmes 
raisons, la recherche des individus porteurs de bague n’a pas été 
jusqu’à présent, menée de façon méthodique ; aussi les enseignements 
qu’on peut en tirer n’ont-ils qu’une valeur indicative. 

Dans l’ensemble, une certaine fidélité des reproducteurs à la colonie 
semble vérifiée puisque de nombreuses reprises d'adultes sont effectuées 
d’une année sur l’autre (Tableau IV). A signaler ces deux cas illustrant 
bien ce fait : l’albatros porteur de la bague CF 5297, posée le 14 no- 
vembre 1967, repris au même endroit en décembre 1968 et en décembre 
1970, ainsi que cet autre CF 5281, bagué également en 1967 et repris 
en décembre 1968 et en février 1971. 

En ce qui concerne la fidélité au nid, aucun résultat ne peut être 
fourni actuellement car le marquage des nids n'a été entrepris qu’en 
février 1971. 


TABLEAU IV 


Baguage et contrôle de Diomedea melanophris adultes dans la colonie d'étude 
{presqu'ile Jeanne d'Arc) 


Baguage Contrôles 
Nombre Nombre de reprises de chaque cycle 
Cycle d'oiseaux {par année) 
bagués 67-68 68-60 69-70 70-71 
67-68 61 1 14 1 8 
68-69 47 1 0 6 
69-70 7 | 0 
70-71 21 1 
Nombre total de contrôles 
effectués par cycle (A) [ 14 1 14 
Eñectifs cumulés d'oiseaux 
bagués antérieurement (B) l 61 108 115 
% reprises : (A/B) x 100 1 2394 cons. 1 6 13 % 
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Jusqu'à présent aucune reprise de poussin n’a été effectuée, pas 
plus dans cette colonie que dans une autre localité subantarctique. 


Après ces quatre années de travaux dans une même colonie, il 
serait intéressant d'estimer la proportion d'individus bagués au sein 
de la population qui la fréquente actuellement. Un chiffre peut être 
déduit de la comparaison faite entre le nombre d’adultes qui furent 
bagués lors de la dernière visite, et le nombre d'oiseaux qui furent 
contrôlés à cette même date. Or en février 1971, sur 23 adultes capturés 
2 seulement portaient déjà une bague ; ce qui donne avec ces chiffres, 
un rapport voisin de 10 % pour la fraction de population actuellement 
baguée. Cette estimation correspond d’ailleurs à l'évaluation visuelle 
réalisée à la même époque sur les albatros qui n'avaient pu être 
capturés. 

Les contrôles étrangers sont également inexistants chez les adultes. 


Albatros fuligineux à dos clair, Phoebetria palpebrata. 


Les premiers oiseaux de cette espèce bagués à Kerguelen, le furent 
à l’occasion de sorties effectuées en divers points du territoire : île 
Longue, canyon des Sourcils noirs, pointe Molloy. Dans ces conditions, 
il n’était guère possible d'obtenir des résultats valables sur la dyna- 
mique de ces populations ainsi que sur la biologie de la reproduction. 

En 1970, précisément, dans le but d'améliorer le rendement de 
ces travaux, une colonie « idéale » fut recherchée. Elle devait se trouver 
à peu de distance de Port-aux-Français, avoir des effectifs importants, 
et ne pas être d’un accès trop diflicile. Les alentours de la base s’avé- 
rèrent alors particulièrement pauvres en Albatros fuligineux, la 
morphologie du terrain ne s’y prétant absolument pas. Comme aupa- 
ravant, quelques marquages furent encore effectués lors des sorties 
et faute de mieux, le gros du travail fut réalisé dans le canyon des 
Sourcils noirs où 31 nids, 29 adultes et 32 poussins furent marqués 
en décembre 1970 et février 1971. Malgré l'éloignement, cette colonie, 
située sur l'extrémité est de la presqu'île Jeanne-d’Arc, présentait 
plusieurs avantages : une vingtaine d'individus y avaient déjà été 
bagués les années précédentes, les nombreux nids, quoique dispersés 
et installés en des endroits abrupts, étaient relativement accessibles, 
et surtout elle se trouvait au voisinage des colonies d’Albatros à 
sourcils noirs situés dans les falaises juste à la sortie du canyon. Dans 
ces conditions, les déplacements dans cette portion de territoire, 
quoique rares, devenaient rentables. 

Aucune reprise, ni sur le territoire, ni à l'étranger, n’est signalée 
jusqu’à présent. 
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C) PROCELLARTDÉS (PÉTRELS) 


Pétrel géant subantarctique, Macronectes halli. 


Contrairement aux autres espèces de Procellariidés, les Pétrels 
géants sont bien représentés dans la région de Port-aux-Français, 
en particulier sur l’isthme Bas, la presqu'île du Prince de Galles et la 
pointe Morne, où 8 colonies regroupant environ 400 nids ont été 
dénombrées. Ces oiseaux appartiennent pour la plupart à l'espèce 
Macronectes halli définie par Bourne et WarHam en 1966, ce que 
Voisin, lors de son passage à Kerguelen en 1967, avait déjà constaté 
pour deux colonies de la presqu'île du Prince de Galles. S'il existe 
quelques Macronectes giganteus dans ces populations, ils sont assez 
rares, et pour les identifier avec certitude, il faudrait suivre le cycle de 
reproduction de chaque oiseau de façon beaucoup plus précise, étude 
difficile si l’on tient compte des déplacements très importants qu’elle 
nécessiterait. 

D'autres colonies d'importance variable, existent sur le territoire, 
notamment sur la péninsule Courbet vers le cap Ratmanoff et le cap 
de Chartres, mais aucun travail de baguage ne les a concernées jusqu’à 
présent. 

C’est encore PauLIAN, en 1951, qui a posé les premières bagues sur 
des poussins nés sur l’isthme Bas. Par la suite, le travail a été poursuivi 
sur les poussins particulièrement, avec plus ou moins d’assiduité 
selon les années. 


TABLEAU V 
Baguage de Pétrels géants dans les colonies voisines de Port-aux-Français 


50-51 51-52 62-63 63-64 65-66 66-67 67-68 69-70 70-71 
PUA GPA REA RNA PA SPA PR ERPEA 2 PTS 


Pointe Morne 42 

Isthme Bas 51 3 13 18 61 66 20 
Pointe Guite 2 7 18 31 4527 116 82 130 
TorTaL 2 0 51 0 10 0 013 36 0 31 0 4569 1770 148 150 


(P = Poussin; A = Adulte) 


En règle générale, les adultes sont capturés au nid pendant la 
période d’incubation, en septembre-octobre, alors que pour les poussins 
il faut attendre les mois de janvier et février. 

Pendant l’hivernage 1970, 5 colonies furent particulièrement 
étudiées sur l'isthme Bas et l’extrémité ouest de la presqu'île du 
Prince de Galles (pointe Guite). Uniquement dans cette zone, 177 pous- 
sins pour le cycle reproducteur 1969-1970, 150 adultes dont 31 couples 
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et 148 poussins pour le cycle de reproduction suivant, reçurent une 
bague. 

Les premières reprises, rares, datent de 1970. 

Une bague en aluminium du type CA, au numéro rendu illisible 
par l'usure, a été trouvée en octobre sur un oiseau couveur de la pointe 
Guite. Après des recherches dans les archives, il semblerait qu’elle 
ait été posée vers 1953 ou 1954 à Kerguelen, mais malheureusement 
nous ne disposons pas de plus de détails. 

Treize autres pétrels déjà bagués ont été repris sur leur zone de 
nidification : 4 dans une colonie de l’isthme Bas, 5 à la pointe Guite 
et 4 à la pointe Morne. Tous ces oiseaux avaient été marqués, au stade 
couveur, en octobre 1967. A titre indicatif seulement, nous pouvons 
fournir un pourcentage de reprise après cet intervalle de trois ans : 
13 contrôles pour 69 oiseaux bagués à cette époque, soit 19 % de 
reprise pour l’ensemble. Pour le seul secteur de la pointe Guite- 
isthme Bas où les visites furent plus fréquentes, ce taux monte à 
33 % (9 pour 27), chiffre déjà plus appréciable. 

Deux explications peuvent être fournies à ce faible taux de reprise : 
d’une part, faute de renseignements précis sur les colonies dans les- 
quelles les baguages avaient été effectués en 1967, nous n’avons pas 
disposé de suflisamment de temps pour prospecter de façon métho- 
dique la zone immense où toutes ces colonies sont implantées ; d'autre 
part, en raison de la timidité extrême des Pétrels géants envers 
l'homme, nous avons été amenés bien souvent à éviter syslémati- 
quement certains nids afin de ne pas provoquer l’envol du couveur, 
envol qui se soldait dans la plupart des cas, par la destruction de l’œuf 
par les skuas, 

Ces circonstances permettent également d'expliquer l'absence de 
reprise sur les oiseaux bagués en 1963 sur l’isthme Bas ou les poussins 
bagués en 1951. 

Deux contrôles étrangers seulement sont connus actuellement 
(voir fig. 3). 


TABLEAU VI 


Bague Baguage Contrôle 
NEW ZEALAND Mars 1951 23 octobre 1955 
16 793 lle Heard, P Péninsule Courbet (Kerguelen) 
(53°07’ S — 73020’ E) (49°07° S — 70030 E) 
Muséum Paris 8 janvier 1971 18 juillet 1971 
CF 8275 Kerguelen, P Auckland (New Zealand) 
(49°23’ S - 70016’ E) (3630° S — 174040’ E) 
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L’un concerne le Pétrel géant 16 793 (bague néo-zélandaise) bagué 
comme poussin en mars 1951 sur l’île Heard et retrouvé mort le 
23 octobre 1955 sur la côte est de la péninsule Courbet à Kerguelen, 
à près de 500 km de son lieu de naissance. Il est peu vraisemblable 
que sa présence à terre soit un indice de maturité sexuelle, car en règle 
générale il faut attendre 2 ou 3 ans de plus pour voir un Pétrel géant 
se reproduire pour la première fois. Il faut déplorer le manque de détails 
supplémentaires sur les conditions de cette reprise. 

L'autre, très récent, vient de Nouvelle Zélande où un jeune imma- 
ture, bagué par nos soins à Kerguelen le 8 janvier 1971, fut retrouvé 
mort le 18 juillet 1971 sur une plage de la région d'Auckland, En 
supposant que l’envol ait eu lieu vers la fin de février, ce jeune pétrel 
aurait donc parcouru plus de 6 000 km en 4 mois! 


Pétrel à tête blanche, P{erodroma lessoni. 
Pétrel noir, Plerodroma macroplera. 
Pétrel soyeux, Plerodroma mollis. 


Pour ces espèces peu répandues autour de Port-aux-Français, 
aucun travail concernant la dynamique des populations n’a été 
entrepris jusqu’à présent. Les rares individus bagués l'ont été au 
hasard des déplacements et aucune reprise n’a encore été enregistrée. 

PaULrAN, avant l'extension de la population de chats domestiques 
retournés à la vie sauvage, a réussi à marquer 7 Pétrels à tête blanche 
au nid aux abords de la base (octobre 1951). Ensuite, il faut attendre 
1970 et 1971 pour en voir 4 autres capturés sur l’île Longue et sur 
l'île Haute. 

En 20 ans, 2 Pétrels noirs seulement reçurent une bague à Ker- 
guelen, l’un en 1951, l’autre en 19711 

Deux spécimens immatures de Pétrels soyeux, capturés aux 
lumières de la base, furent bagués en avril 1970. 


Pétrel à menton blanc, Procellaria aequinoctialis. 
Pétrel gris, Procellaria cinerea. 


Les mêmes observations que pour les Ptérodromes sont valables 
pour ces deux espèces. 

Un couple de Pétrel à menton blanc a été bagué dans son terrier 
près de port Bizet (île Longue) en 1970 ainsi qu’un autre adulte au 
même endroit en 1971. 

Pour le Pétrel gris, 2 adultes dans leur terrier à port Bizet ainsi 
qu’un adulte et son poussin sur l’île Haute, ont été marqués en 1970. 
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Prion, Pachyptila sp. 
Pétrel bleu, Halobaena caerulea. 


Ces petits pétrels à mœurs nocturnes, qui constituent des proies 
de prédilection pour les chats, ont pratiquement disparu des abords 
de la base depuis que ces derniers se sont répandus sur la presque 
totalité de la péninsule Courbet. Il est possible toutefois d’en capturer 
certaines nuits d’été, à la faveur des lumières électriques de la base 
ou du mur pare-vent de la station météorologique qui en attirent des 
quantités considérables. C’est d'ailleurs dans de telles conditions que 
la plupart des baguages ont été réalisés ces dernières années. À ce 
jour, aucune reprise n’est enregistrée. 

PAULIAN capturait également ces oiseaux la nuit avec une lampe, 
et c’est ainsi qu'il marqua 46 Pétrels bleus en octobre 1951. 

En février 1969, en une nuit, 320 Pétrels bleus et Prions furent 
ramassés sur la base puis relâchés avec une bague. Une centaine 
d'adultes et d’immatures de Pétrels bleus le furent en février 1970. 


D) PÉLÉCANOÏDIDÉS (PÉTRELS-PLONGEURS) 


Pétrel-plongeur de Géorgie du Sud, Pelecanoides georgicus. 
Pétrel-plongeur commun, Pelecanoides urinatrix. 


Pour les mêmes raisons que précédemment, les pétrels-plongeurs 
ont quasiment disparu des alentours de Port-aux-Français. S'il 
est encore possible de capturer quelques individus, c’est uniquement 
la nuit à la lueur de lampes électriques. 

Les effectifs bagués sont très réduits : 128 en 1951 et 7 en 1970. 


E) Divers 


Cormoran de Kerguelen, Phalacrocorax verrucosus. 


La petite colonie de cormorans située sur la pointe Abélard (île 
Longue) a particulièrement retenu l'attention des bagueurs. Ainsi, 
en 1967, 1970 et début 1971, 17 adultes et 39 poussins y ont reçu 
une bague. Aucun oiseau marqué n’a encore été revu sur le lieu de 
reproduction. 

Les autres cormorans ont été bagués vers la pointe Denis, à l’ouest 
de Port-aux-Français. 


Skua subantarctique, Sfercorarius skua lünnbergi. 


En vingt ans, 51 skuas (4 adultes et 47 poussins) ont été bagués 
à Kerguelen, mais de façon très irrégulière et en des endroits très 
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divers : Port-aux-Français, isthme Bas, rivière du Sud, pointe Molloy, 
île Longue. Aucun n'a été contrôlé par la suite. 


Goéland dominicain, Larus dominicanus. 


Pour cette espèce très méfiante, seuls les poussins sont capturés 
sans difficultés, et sur 83 goélands bagués, 77 reçurent leur bague 
alors qu'ils étaient encore poussins. La région prospectée s'étend de 
la pointe Denis à la pointe Guite, zone dans laquelle les nids abondent 
un peu partout le long du rivage. 

L'oiseau EY 2294, bagué comme poussin le 8 janvier 1970 à quelque 
distance de la base, fut repris blessé le 16 janvier 1971 avec son plumage 
caractéristique d’immature d’un an. 


Petit Bec-en-fourreau, Chionis minor. 
Sterne de Kerguelen, Sferna virgata. 


Les opérations de baguage sur ces deux espèces sont négligeables, 
ainsi qu’en témoignent les chiffres qui figurent dans le tableau I. 


RESUME 


La présente note constitue un résumé des travaux de baguage réalisés dans l'ar- 
chipel de Kerguelen depuis 1951. Ces travaux, entrepris de façon systématique depuis 
1970 seulement, ont porté sur 22 espèces avec un total d'oiseaux bagués de près de 
4 000 à la fin de 1970. 

La région étudiée se limite en gros aux alentours de la base de Port-aux-Français, 
sur la face est de l'archipel, où Diomedea exulans (827 bagues posées) et Macronectes 
halli (736 bagues posées) abondent. Pour les petits pétrels, plus rares en raison de la 
présence de nombreux chats vivant à l'état sauvage, les effectifs marqués sont beaucoup 
plus réduits. Une colonie de Diomedea melanophris (420 bagues posées) a également 
retenu notre attention, mais son éloignement rend impossible les visites régulières. 

Les contrôles effectués à l'étranger ou sur le territoire sont mentionnés ainsi qu’un 
certain nombre de renseignements d'ordre biologique découlant de ces travaux. 


SUMMARY 


The present study is a summary of Che ringing operations carried out in the Ker- 
guelen archipelago since 1951. These operations have been systematically led only 
since the year 1970 and by the end of the same year, 4 000 birds of 22 species had been 
banded. 

The limits of the investigated area are more or less Port-aux-Français and its 
surroundings, on the eastern part of the archipelago in which there are lots of Diomedea 
exulans (827 ringed birds) and lots of Macronectes halli (736 ringed birds). As for the 
small Petrels there are not so numerous because of the many wild cats, so the banded 
birds are not but few. À Diomedea melanophris colony held our attention but it was 
so far that it was impossible to pay frequent visit to it. 

The control made in foreign countries or on the territory are mentionned as well 
as some data regarding biology about these works. 


Source : MNHN. Paris 


BAGUAGE DES OISEAUX DE KERGUELEN 129 


BIBLIOGRAPHIE 


Le Morvan, P., Mouan, J. L., Prévost, J., 1967. — À note on bird ringing in the 
Pointe Géologie Archipelago. The Ring, À, 52-53 : 48-54. 

Méxecaux, A., 1917. — Reprise d’un Albatros bagué. R.F.0., 5, 96 : 64. 

Mouan, J. L., Prévosr, J., VAN BEVEREN, M., 1969. — Note sur le baguage des 
oiseaux de l’île de la Possession (archipel Crozet) de 1960 à 1968. L'Oiseau et R.F.O., 
39, n° spécial : 51-57. 

PAULTAN, P., 1953. — Pinnipèdes, Cétacés, Oiseaux des îles Kerguelen et Amsterdam. 
Mém. Inst. Sc. Madagasear, À, VIII : 111-234. 

Prévosr, J. et Mouain, J. L., 1971. — Guide des Oiseaux et Mammifères des Terres 
Australes et Antarctiques Françaises, Delachaux et Niestlé, 230 p. 

Tiexeuz, W. L. N., 1968. — The biology of the great albatrosses, Diomedea erulans 
and Diomedea epomophora. Ant. Res. Ser., 12: 1-55. 

TozLu, B., 1967. — Reconnaissances systématiques des côtes situées à l’est du méri- 
dien 69205’ E. T.A.A.F. La Documentation Française, 40 : 21-62. 

Voisin, J. F., 1968. — Les Pétrels géants (Macronectes halli et Macronectes giganteus) 
de l'ile de la Possession. L'Oiseau et R.F.0., 38, n° spécial : 05-122. 

WaraM, J., 1963. — The rockhopper penguin, Eudyptes chrysocome, at Macquarie 
Island. Auk, 80 : 229-256. 


Source : MNHN. Paris 


NOTE PRELIMINAIRE 
SUR QUELQUES DONNEES PHYSIOLOGIQUES 
ENREGISTREES CHEZ LE MANCHOT EMPEREUR 


(APTENODYTES FORSTERI) 


par S. BOUGAEFF 


La présente note décrit les expériences de physiologie que nous 
avons effectuées au cours de la 20e Mission Antarctique Française 
Paul-Emile Victor en Terre Adélie, du 7 janvier 1970 au 28 février 
1971. Ces travaux font suite à ceux de PrÉvosr entrepris en 1952 
et 1956 et poursuivis depuis au cours des hivernages qui se sont 
régulièrement succédés dans ce lointain territoire, 


INTRODUCTION 


On sait que le Manchot empereur se reproduit sur la glace de mer 
durant l’hiver antarctique où il subit des températures parfois infé- 
rieures à — 30 °C, et des vents pouvant dépasser 150 km/h. Le pouvoir 
de refroidissement (P.R.) (1) est, la plupart du temps, aggravé par la 
présence de fins cristaux de glace en suspension dans l'air (blizzard). 

Dans la première décade du mois de mars, mâles et femelles 
arrivent sur l’aire de reproduction, et les couples se forment. Vers la 
mi-avril a lieu la copulation et, au début du mois de mai, la femelle 
pond un œuf que le mâle prend immédiatement sur ses pattes. À ce 
moment, la femelle part vers la mer libre afin de reconstituer ses 
réserves lipidiques. Elle ne revient que deux mois plus tard pour 
prendre en charge l’œuf prêt à éclore, ou le poussin nouveau-né, 
Pendant tout ce temps, le mâle subit un jeûne physiologique complet, 
vivant sur ses réserves lipidiques, avec la neige comme seul apport 
hydrique. Entre le début du mois de juillet et la fin du mois de 
décembre, le mâle et la femelle se relaient pour nourrir le poussin. 

Cependant, au cours du cycle reproducteur, un certain nombre 
d'oiseaux ne suivent pas ce schéma valable seulement pour les repro- 


(1) Siece et Passez (1945) calculent le P.R. grâce à la formule suivante : 
Ko = (ÿ vx100 + 10,45 —v) (33 — Ta) où Ko exprime le P.R. en Cal/h/mi, v la 
vitesse du vent en mètre par seconde, et Ta la température ambiante en eC. 


L'Oiseau et R.F.0., V. 42, 1972, n° spécial. 
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ducteurs expérimentés. Ce sont les oiseaux non-reproducteurs ou 
reproducteurs malchanceux, que l’on qualifie d’inemployés. 

Dans de telles conditions bio-climatiques, il était permis de se 
demander jusqu’à quel point le Manchot empereur était homéotherme, 
et comment. Prévosr (1961) a mis en évidence dans cette espèce des 
différences de température rectale entre les individus arrivant à la 
colonie, et les installés. On sait aussi que le manchot diminue ses 
déperditions caloriques en formant des Lortues, et grâce à des gradients 
de température dans les membres (Prévosr et BouRLIÈRE 1957; 
Prévost 1961; PrRÉvosr et SAPIN-JALOUSTRE 1964). 

La régulation de la température étant en partie assurée par le 
système cardiovasculaire, nous nous sommes proposé d'étudier d’une 
part la topographie thermique, et d’autre part l’électrocardiographie. 
Les variations de température superficielle donnent une image des 
variations de flux sanguin existant au niveau vasculaire. Et l’enregis- 
trement détaillé des ondes de l’électrocardiogramme fournit les 
paramètres essentiels de la physiologie cardiaque du sujet étudié. 

Durant le cycle reproducteur de l’année 1970, nous avons enre- 
gistré températures et électrocardiogrammes de Manchots empereurs 
mâles et femelles arrivants, de mâles couveurs, d’inemployés et de 
poussins : toutes ces catégories d'individus impliquent chacune un 
état physiologique différent, et peuvent subir des pouvoirs de refroi- 
dissement allant de 300 à 1 900 Cal/h/m?. 

Deux techniques nous étaient offertes pour cette étude : d’une part, 
un dispositif permettant de maintenir les oiseaux en semi-liberté 
avec 12 sondes thermiques et 2 électrodes E.C.G.; d'autre part, un 
complexe biotélémétrique capable de donner des enregistrements sur 
des animaux libres. La première méthode nous a permis d'enregistrer 
suffisamment de données pour établir une topographie thermique et 
ses variations chez le Manchot empereur. Le grand nombre d’expé- 
riences réalisées ainsi nous a fourni le substrat d’une étude statistique 
des ondes électrocardiographiques. 

Connaissant bien ces paramètres physiologiques (topographie 
thermique et E.C.G.), nous avons pu, en fin d’hivernage, aborder 
la thermorégulation comportementale, sur des oiseaux libres équipés 
de postes émetteurs. 


MATERIEL ET TECHNIQUES 
UTILISES SUR DES MANCHOTS CAPTIFS 


A) Enregistrements électrocardiographiques 


Nous avons utilisé un enregistreur Devices équipé de trois canaux. 
Cet appareil sensible au 1/10° de mV, comporte une gamme de 
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vitesses de déroulement allant de 1 mm/mn à 100 mm/sec. Un câble 
blindé contenant deux conducteurs relie les deux sondes E.C.G. à 
l’enregistreur. 


B) Mesures de températures 


Nous disposions de deux enregistreurs Speedomax à 12 canaux, 
sur lesquels étaient branchés des thermo-couples cuivre-constantan. 
Dix d’entre eux se présentent sous forme de petites sondes sous- 
cutanées ; le onzième, de plus grande taille, sert à la mesure de la 
température ambiante et le douzième, inclus dans un bloc de plexiglas, 
aux mesures de températures stomacales. 

Les douze câbles cuivre-constantan (température) et le câble 
blindé (E.C.G.) étaient regroupés en un seul toron, de 50 m de longueur. 
Un portique métallique, fixé à l'extérieur du laboratoire, et surplom- 
bant le parc d'étude, supportait le poids du toron et l'empéchait de 
traîner sur le sol. Ce dispositif permettait au manchot étudié d'adopter 
toutes les postures possibles et de se déplacer sur une aire de 19 m2, 

Les températures étaient enregistrées en continu, pendant plusieurs 
jours. 

Par contre, la vitesse de défilement des enregistrements E.C.G. 
(60 mm/sec), ne permettant pas de travailler en continu, nous fûmes 
amené à échantillonner ce signal dans le temps, en branchant l’enre- 
gistreur une minute toutes les heures. 

On notait continuellement la posture, l’activité, l’état de vigilance 
du manchot, ainsi que tous les facteurs de l’environnement suscep- 
tibles d’avoir une influence sur lui. 


ETUDE DE L'ELECTROCARDIOGRAMME 
CHEZ LE MANCHOT EMPEREUR 


Chez le Manchot empereur, l'allure générale du tracé électro- 
cardiographique est semblable à celle que l’on enregistre chez l’homme. 
La figure 1 (PI. VIII) donne un exemple d'enregistrement réalisé sur le 
sujet d’expérience SPE,, le 29 décembre 1970 à 8 h 20 (heure locale), 
avec une sensibilité de 1 mV/cm, et une vitesse de 10 cm/sec. On 
reconnaît l'onde P, correspondant à la dépolarisation auriculaire, le 
complexe Q.R.S. correspondant à la dépolarisation ventriculaire, et 
l’onde T, correspondant à la repolarisation des ventricules. L’onde de 
repolarisation des oreillettes est masquée par le complexe Q.R.S. 

Le rythme cardiaque, toujours très lent chez l’animal au repos, 
est de l'ordre de une contraction par seconde. Ce rythme est modulé 
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par de nombreux facteurs. Tout d’abord, au repos, nous avons pu 
observer une variation de rythme dont la période semblait proche de 
la période respiratoire. Nous avons vérifié au stéthoscope, sur un animal 
captif, que l'inspiration s’accompagnait d’une augmentation de la 
fréquence cardiaque (Fig. 2, PI. VIII). 

Nous avons de nombreux exemples de l'influence du milieu 
environnant sur le rythme cardiaque. Ainsi, le passage d’un obser- 
vateur provoque une augmentation sensible du rythme. A plusieurs 
reprises, nous avons provoqué une activité physique intense chez des 
sujets d'étude. Tout d’abord, le rythme augmentait dès l'apparition 
de l'observateur, et le manchot s'agitait, essayant de s’enfuir. Après 
disparition de stimulus, le rythme cardiaque commençait à décroître 
jusqu’à récupération d’une cadence normale. 

Il est intéressant de souligner que la variabilité du rythme car- 
diaque, chez le Manchot empereur, est moins importante que chez le 
Manchot adélie. Au cours de l'expérience SPE;, le 18 août 1970, nous 
avons essayé de faire courir un Manchot empereur jusqu’à ce qu’il se 
couche haletant. On pouvait noter des modifications importantes de 
la topographie thermique de l'individu, témoignant de l'intensité de 
l'effort fourni, mais l'augmentation de rythme cardiaque n’était pas 
en rapport linéaire avec l'augmentation d’activité physique. 

Des expériences similaires effectuées sur le Manchot adélie, le 
11 janvier 1971, montrent au contraire des variations de rythme 
beaucoup plus rapides et de plus grande amplitude, résultant d’une 
présence humaine ou d’une augmentation expérimentale de l'activité 
physique. On sait de toute manière que le Manchot adélie est bien 
plus émotif (?) que le Manchot empereur, aussi il sera intéressant, 
dans une prochaine note, de pousser plus loin nos comparaisons. 

Bien que nous ayons observé des augmentations sensibles du 
rythme cardiaque dans plusieurs cas où le sujet étudié semblait 
souffrir du froid, il n’a pas été possible, dans d'autres cas, de mettre 
en évidence une variation de rythme cardiaque en réponse à une 
variation nette du pouvoir de refroidissement. 

L'étude de ce dernier paramètre ne permettant pas toujours 
une corrélation avec le P.R., nous analyserons dans une prochaine 
note l'amplitude et la fréquence des sondes ECG. 


(2) On dit qu'un animal est émotif ou neuro-tonique, lorsqu'un signal émanant 
du milieu environnant, intégré au niveau de son système nerveux central, provoque 
en lui des modifications physiologiques importantes. En réponse à ce signal, l'animal 
peut faire face ou bien s'enfuir. L'émotivité et l'agressivité du Manchot adélie semblent 
parfaitement adaptées à un oiseau dont le territoire est fixe. De même on comprend 
que le Manchot empereur, qui peut se déplacer avec son territoire, présente ces carac- 
tères plus atténués. 
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A. — Manchot empereur couveur abritant son poussin dans sa poche incubatrice, 
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B. — Position ca 


téristique des pattes d’un couveur, sur lesquelles reposent celles du poussin. 


V Paris 


Fig. 1. — E.C.G. obtenu sur un Manchot empereur avec une sensibilité de 1 mv par 
centimètre et une vitesse de déroulement de 100 mm par seconde. Seule l'onde Q 
du complexe apparaît. 


Fig. 2. — E.C.G. montrant l'accélération du rythme cardiaque accompagnant l'ins- 
piration (D. Sensibilité 5 my / em. Vitesse de déroulement du papier 10 mm /s. 
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Fig. 11. — Essai de télémétrie E.C.G. en FM. En haut : signal brut capté par liaison 
filaire avec une sensibilité de 0,2 mv/em. En bas : signal reslitué par le complexe 
télémétrique avec une sensibilité de 0,2 V/em. Vitesse de déroulement du papier : 
5 emyjs. 
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MESURES DES TEMPERATURES INTERNES 
ET SOUS-CUTANEES 


Les mesures de températures internes et sous-cutanées effectuées 
par Birr en 1966, en Terre Adélie, n’ont pas fait l’objet d’une 
publication. 

L'on sait que les pattes chez beaucoup d'oiseaux (InviNG 1961), 
et les aïlerons chez le manchot (PrÉvosr et SariN-JaLousrRE 1964), 
jouent un rôle important dans la régulation de la température, Nous 
avons donc étudié en 1970, au cours du cycle reproducteur, les 
gradients thermiques des membres du Manchot empereur par des 
mesures sous-cutanées, la température stomacale servant de référence. 
Au cours de toutes les expériences, la température ambiante et la 
vitesse du vent étaient enregistrées. 


A) Températures internes 


L'on connaît des différences de température rectale entre les mâles 
couveurs et les arrivants, entre les individus isolés et ceux qui se grou- 
pent en tortue (PrÉvosT, 1961). 

Nous avons observé des variations de la température stomacale 
dues à des absorptions de neige, à une agression thermique, chaude ou 
froide. Le 4 juin 1970, notre attention fut attirée par un enregistre- 
ment où la température stomacale venait de s’abaisser ; l’observation 
de l'oiseau étudié montra que celui-ci était en train de manger de la 
neige. La remontée de la température fut aussi rapide que la baisse 
(Fig. 3). De telles variations furent observées dans plusieurs cas, en 
cours d'expérience. Il est probable que des chutes de températures 
stomacales analogues se produisent quand le manchot ingère du planc- 
ton, évoluant dans des eaux dont la température est comprise entre 0 
et—1,90C. 

Les agressions thermiques chaudes observées par nous se produi- 
saient principalement lorsque nous amenions les manchots au labo- 
ratoire pour les équiper avant une expérience, En fin d'opération, on 
pouvait noter une légère hypothermie, dont la récupération était im- 
médiate, une fois le manchot relâché à l'extérieur. 

On peut noter le cas du sujet SPE, qui, opéré en fin d’après midi 
le 13 juillet, montrait toute la nuit une tendance à l’hypothermie avec 
une température stomacale variant entre 38 et 390 C. Le 14 juillet, cette 
température descendait entre 4 h 00 et 10 h 00, de 39 oC à 27 oC, Le 
retour à une température stomacale normale (40 eC) se fit entre 10 h 00 
et 12 h 00, et resta autour de cette valeur durant les cinq jours qui 
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Fig. 3. — Variation rapide de la température stomacale au cours des déglutitions de 
neige. 
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Fig. 4.— Variation lente de la température stomacale : récupération d’un stress 
opératoire par fort P.R. 
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suivirent. Or, il se trouve qu’à cette période de l’année, par beau temps, 
le soleil ne commence à chauffer sensiblement que vers 10 h 00. Par 
ailleurs, une baisse sensible de vent se produisait entre 10 h 00 et 12 h 00 
11 semble que dans ce cas, l'hypothermie consécutive au stress opé- 
ratoire, puis au fort pouvoir de refroidissement nocturne, fut récupé- 
rée en partie grâce au rayonnement solaire, et aussi à cause de la dimi- 
nution de la vitesse du vent (Fig. 4). 

Les agressions thermiques froides, par opposition aux précédentes, 
étaient naturelles. En effet nos études à ce sujet se sont faites lorsque 
nos sujets d'expérience subissaient une tempête. Nous disposons de 
plusieurs enregistrements de ce genre, mais nous ne citerons ici que le 
plus significatif, réalisé du 14 au 18 juillet sur deux mâles couveurs dont 
les réactions furent différentes. 

Le premier, en hyperthermie (40-41 0C), maintenait ses extrémi- 
tés froides (6,5 °C au niveau de la palmure) et frissonnait avec une perte 
de poids quotidienne de 0,8 % (31,800 kg le 13 juillet 1970 et 28,100 kg 
le 18 juillet 1970). 

Le second, pendant la même tempête, et au même endroit avait 
une température stomacale comprise entre 39 et 40 0C, avec les extré- 
mités sensiblement plus chaudes (37,5 0C au niveau de la palmure) et 
sa perte de poids journalière était de 0,9 %. (25,600 kg le 3 juillet 1970 
et 22 kg le 18 juillet 1970). 

L’acclimatation qui précéda l'expérience enleva toute motivation 
de couveur au premier, alors qu'elle persistait chez le second, qui 
conservait au contraire des pattes chaudes, et cela au détriment de ses 
réserves lipidiques. Nous comparerons dans une prochaine note ces 
résultats avec ceux obtenus sur d’autres couveurs et sur les inemployés. 
Car il peut être intéressant de savoir si la perte expérimentale de moti- 
vation chez un couveur amène celui-ci dans un état physiologique d’in- 
employé. 


B) Températures sous-cutanées 


La figure 5 montre la répartition générale des températures sous- 
cutanées du Manchot empereur. Ce schéma regroupe les observa- 
tions faites sur 19 individus en 1970. En face de chaque point est in- 
diquée l’amplitude de variation de la température. 

On peut se rendre compte que les extrémités des membres présen- 
tent de plus grandes variations que les autres régions du corps. 


1) TEMPÉRATURE DES PATTES 


Les thermocouples étaient introduits sous la peau au niveau de la 
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tête du fémur, du milieu du tibia, du bourrelet calleux du tarse et dela 
palmure. 

L'observation des enregistrements de températures montre deux 
parties distinctes dans ce membre : tout d’abord, les segments fémur, 
tibia-péroné, qui sont protégés par des plumes et dont les tempéra- 
tures élevées varient peu (32-36 °C), ensuite les segments tarse, méta- 
tarse, uniquement couverts d’un épiderme glabre et dont la tempé- 
rature peut varier entre 0 et 36 °C. 


SR 
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TI 
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Fig. 5. — Topographie thermique du Manchot empereur, 


On note des variations de températures au niveau des pattes soit 
à l'occasion d’un changement de posture, soit lors d’une variation de 
gradient thermique. 
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a) La posture. 


Le Manchot empereur, selon qu'il séjourne à la colonie pour cou- 
ver, ou se déplace sur la glace de mer pour un voyage alimentaire, 
adopte des positions totalement différentes. Lorsqu'il marche, l’ani- 
mal ne pose que les métatarsiens sur la glace, alors que le tarse est 
vertical, dans le prolongement du fémur. Lorsqu'il séjourne à la co- 
lonie pour assurer l’incubation, il pose le tarse sur la glace, et les mé- 
tatarsiens s’incurvent de façon à ce que seules les griffes soient en 
contact avec la surface froide. Parfois l’oiseau repose sur ses tarsiens 
les métatarsiens étant maintenus au contact du plumage abdominal 
(Fig. 6). Que le manchot repose sur ses tarses au cours de l’incubation 


Fig. 6. — Différentes postures possibles de la patte du Manchot empereur. A: au 
cours de la marche ; B et C : au cours de l'incubation, 


n’a rien d’original, car pratiquement tous les oiseaux le font, mais le 
fait qu’il soit capable de se déplacer pendant deux mois de l’année uni- 
quement sur ses tarses, est vraiment remarquable. On doit noter qu’à 
cette époque, la température de la patte descend rarement en-dessous 
de 30 oC. Ainsi les mesures effectuées sur un mâle couveur du 15 au 17 
juillet donnent une moyenne de 37,6 0C au niveau de la palmure, Cette 
observation est à rapprocher d’une particularité anatomique du tarse 
qui, à l'opposé de celui des autres oiseaux, est recouvert, chez le Man- 
chot empereur, d’un bourrelet calleux isolant dans sa partie inférieure. 
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b) Les gradients de température. 


Un gradient longitudinal de température dans la patte du Manchot 
empereur avait été signalé par PRÉvosT et SAPIN-JALOUSTRE (1964), 
et la possibilité d'échanges de calories à contre-courant a été discutée 
par Trawa (1970). Nous avons mis en évidence à plusieurs reprises 
l'existence de gradients de températures longitudinaux dans les pattes 
du Manchot empereur. Grâce au grand nombre d’enregistrements 
réalisés, nous pourrons étudier les facteurs de variation de ce gradient 
longitudinal. 

Au cours de nos expériences, nous avons également mis en évidence 
un gradient transversal de températures, croissant de la périphérie 
vers l’intérieur, au niveau des métatarses. Cette observation n’a été 
faite que pendant l’incubation sur des oiseaux ayant la motivation 
de couveurs et il est intéressant de constater que la température est 
maximum dans la zone où se trouve l’œuf. 

La figure 7 donne un exemple de courbes obtenues sur la patte 
d'un couveur (SPE, 9 le 23 mai 1970). Entre 12 h 05 et 12h 10 l’ani- 
mal marchait dans de la neige poudreuse, ce qui explique la perturba- 
tion importante du gradient transversal préexistant. On voit après 5 
minutes de récupération une répartition identique des températures. 
Une baisse aussi passagère de la température de la patte ne peut mo- 
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Fig. 7.— Gradient transversal au niveau du métatarse. Les températures TP 4, 
TP 5, TP 6, présentent une pertubation importante de leur répartition au cours 
d'un bref déplacement de l'oiseau dans la neige. 
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difier sensiblement celle de l’œuf, dont la masse est de l’ordre de 400 
à 500 g. 

Notons les deux aspects apparemment contradictoires de l’adap- 
tation de la patte chez le manchot, à savoir la locomotion bipède et 
l'incubation. Le premier implique pour être efficace une extension ma- 
ximum du membre avec le tarse dans l'alignement du segment tibia- 
péroné ; en contact direct avec la glace, le métatarse présente une 
différence de température très marquée entre TP, (36° C) et TP, 
(0° C). 

Par contre, pour le couveur il est indispensable de maintenir une 
température relativement élevée au niveau des métatarses (34 oC en- 
viron). L'oiseau s’isole de la glace par les bourrelets des métatarses qu'il 
maintient horizontaux. Il ne peut donc plus s’établir de gradient im- 
portant, et les capacités locomotrices sont fortement diminuées par 
raccourcissement du membre, 


2) TEMPÉRATURE DES AILERONS 


La température de l’aileron était obtenue par cinq à sept thermo- 
couples placés sous la peau, entre les parties proximale et distale de 
l’aileron. 


La température de la face interne de l’aileron est généralement su- 
périeure de 3 à 5 0C à celle de la face externe. Cela est dû au contact 
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Fig. 8. — Baisse de la température de l’aileron survenant au cours de la marche. 
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étroit de la face interne de l’aileron avec le corps de l’animal. Très fré- 
quemment, au cours de la marche l'oiseau décolle légèrement les ai- 
lerons du corps (Fig. 8), ce qui va de pair avec une baisse de tempéra- 
ture de l’aileron. Il est vraisemblable que la différence de température 
entre la face externe et la face interne diminue lorsque les ailerons ne 
sont pas en contact avec le corps. 

La figure 9 donne un exemple de gradient de température au niveau 
de l’aileron, dont l’extrémité se refroidit rapidement, sans modifica- 
tion de l’environnement ou de la posture. Il peut s’agir là d’une mo- 
dification de détail dans la régulation thermique. 
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Fig. 9. — Gradient de température au niveau de l’aileron. 


Il est difficile, dans certains cas, de voir la corrélation entre ces 
variations de gradient et celle des facteurs extérieurs. Les facteurs 
physiques tels que la température extérieure et la vitesse du vent ne 
sont pas seuls à entrer en jeu. MEEwan (1957) a montré l'importance 
du cortex dans la régulation de la température des extrémités chez 
l'homme. Donc, toutes les perceptions seraient susceptibles de modi- 
fier la température par l'intermédiaire du cortex. D'ailleurs Boy et 
SLADEN (1971) ont noté l'existence de variations de la température 
intra-abdominale, après manipulation de manchots ou approche de 
ceux-ci. 

Dans la mesure du possible nous nous efforcions de noter les pas- 
sages humains à proximité de notre portique d'étude, mais nous n’é- 
tions pas toujours présent pour les contrôler tous. D'autre part, il 
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est difficile de savoir si les bruits de la base ont ou non une action se 
répercutant, d'une manière ou d’une autre, sur la température. 

Malgré ces difficultés d’interprétation, les ailerons paraîssent, 
d’après nos enregistrements, confirmer la notion classique de « radiateur 
thermique ». En effet, le Manchot empereur semble, la plupart du 
temps, avoir à évacuer des calories. Son isolation thermique est telle 
que cette évacuation ne peut se faire que par les extrémités. Les aile- 
rons ont un rôle prépondérant dans la régulation de la thermolyse car 
ils n'ont pas comme les pattes à répondre à d’autres exigences. 

Lorsqu'une économie de calories est nécessaire, on voit s'établir 
un gradient longitudinal dont la résultante immédiate est une baisse 
importante de la température de l'extrémité : chez le Manchot 
empereur nous avons enregistré de telles températures au niveau de 
l’aileron, qui, s’étant maintenues sensiblement constantes et groupées 
autour d’une même valeur, évoluaient en un gradient marqué pendant 
quelques minutes, puis reprenaient leur niveau initial pour plusieurs 
heures (Fig. 10). Dans ce cas, les températures relativement élevées de 
l’aileron correspondent à une thermolyse constante, et l'apparition 
d’un gradient à une régulation des pertes caloriques. 
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Fig. 10. — Variations du gradient de température au niveau de l’aileron. 


Dans sa vie aérienne, le Manchot empereur utilise l’aileron exclu- 
sivement comme radiateur à capacité variable. Au niveau de la patte 
le phénomène est compliqué par la locomotion qui nécessite un contact 
direct avec la glace, et une perte de calories par conduction. Elle amène 
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un changement de position de la patte par rapport au sol, tel que 
les pertes par convection augmentent. Dans une prochaine note, nous 
essaierons d'étudier l'influence des facteurs extérieurs sur la dynami- 
que de ces réactions. 


APPROCHE TELEMETRIQUE 
DE LA PHYSIOLOGIE COMPORTEMENTALE 


Afin de donner une signification plus écologique à l'étude de 
quelques paramètres physiologiques sur des animaux placés en semi- 
contrainte, il était prévu dans notre programme de recherche d’enre- 
gistrer les mêmes paramètres, par télémétrie, à la colonie, sur des 
oiseaux libres. Le fonctionnement du matériel dont nous disposions 
étant défectueux au froid, un de nos camarades d’hivernage construisit 
et mit au point un émetteur capable de transmettre l'E.C.G. des 
manchots en modulation de fréquence. La figure 11 (PI. IX) montre 
un exemple d'enregistrement effectué le 30 novembre 1970 : sur une 
voie s’inscrivait l’E.C.G. restitué par voie télémétrique, alors que sur 
l’autre voie s’enregistrait le même signal, transmis directement par 
câble blindé. On peut remarquer la parfaite fidélité de reproduction 
du signal et l'absence de parasites. Compte tenu de notre situation 
insulaire à cette époque de l’année, nous n’avons pu tester la portée de 
l'émetteur que sur 250 m en portée optique : la transmission était 
bonne. Par ailleurs les déplacements spontanés du Manchot, à cette 
distance, n’affectaient absolument pas le tracé E.C.G. 


RESUME 


Au cours de la 20° Expédition polaire française en Terre Adélie, nous avons effectué 
une série d’enregistrements de paramètres physiologiques sur les manchots : tempéra- 
tures et E.C.G. La présente note donne des résultats d’un dépouillement préliminaire 
des enregistrements les plus typiques réalisés sur le Manchot empereur. 

A partir des électrocardiogrammes étudiés, nous pouvons penser que le rythme 
cardiaque augmente au cours d’une activité physique intense, ou à la suite d’un sti- 
mulus extérieur. Par contre, les variations du pouvoir de refroidissement ambiant ne 
semblent pas l’aflecter. Dans une prochaine note, nous analyserons l'amplitude et 
la fréquence des différentes ondes P, QRS, T, de l’E.C.G. 

La température stomacale varie en fonction des modifications du pouvoir de refroi- 
dissement ambiant, et au cours des ingestions de neige. Les mesures sous-cutanées ont 
été faites surtout au niveau des membres ; elles montrent que l’aileron est le principal 
radiateur thermique du Manchot empereur. La patte a un rôle d'économie calorique, 
les pertes par conduction sont limitées par l'existence de bourrelets plantaires. La 
régulation des convections sur la face supérieure de la patte est assurée chez l'oiseau 
immobile par l'engagement plus ou moins profond de celle-ci dans le plumage abdominal. 
Nous soulignons l'importance de ces adaptations posturales pour l’incubation, au cours 
de laquelle l'œuf ou le poussin repose sur les pattes des parents. 
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Enfin, nous donnons un exemple d'enregistrement E.C.G. obtenu sur un Manchot 
empereur libre par télémétrie en soulignant les problèmes techniques rencontrés en 
Terre Adélie, 


SUMMARY 


During the 20th French Polar Expedition we made series of recordings of physio- 
logical parameters on Penguins : temperature and E.C.G. This paper presents the results 
of a preliminary analysis of average data collected on the Emperor Penguin. 

According to the E.C.G. studied it js possible to state that the heart rate increases 
during intense physical activity as well as from outside stimulation. On the other hand, 
variations in the environnemental cooling power do not seem to aflect it. For this 
reason we will reconsider this problem in another paper, with an analysis of the ampli- 
tude and the frequency of the different waves P, QRS, T, in the E.C.G. 

We have observed variations of stomach temperatures in terms of changes in the 
environnemental cooling power as well as changes due to the ingestion of snow. Sub- 
cutaneous measurements were done mainly on Che limbs ; they show that the flipper 
is the Emperor Penguins principal radiator. Convection is regulated, when the bird 
is standing, by the proximity of the upper side of the foot to the abdominal feathers. 
We emphasize the importance of these postural adaptations in regard Lo the incuba- 
tion of the egg and the protection of the newborn chick. 

Finally, we show an example of E.C.G. record of a non-captive Emperor Penguin 
taken by telemetry, pointing out technical problems encountered in Adélie Land. 
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